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Chapitre XVII. 

41. Le conte Ludovic Lodron. — 42. Alisprand 
Mandruzzo. — 43. Le conte Guillaume de 
Furstemberg. — 44. Martin Rossen. — 45. Le 
courorinel Frainsberg. 

i r, comm' il jr a eu parmy les Espai- 
' gnols au service de l'empereur Charles 
\ et le roy son fils de bons et braves ca- 
' pitaines et maistres de camp, il y en a 

^^ ' eu aussjr force bons et vaiUans d'Alle- 

mans oui les ont bien et si fidellement servis , 
lesquels si je voulois tous compter je n'aurois 
jamais faict. 

Je me contenteray d'en nommer quelques 
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8 Livre I, Chapitre XVII. 

quatre ou dnq , comme ce brave conte Ludovic 
Lodron > , lequel , ayant très bien servy son mais- 
tre aux vieiUes guerres d'Itallie, s'en alla en 
Hongrie servir le roy Ferdinand , par le com- 
mandement de Pempereur, où il rendist de beaux 
et vaillans combats. Mais à la fin il fut malheu- 
reux, par une honnorable mort pourtant qu'il 
receutprès la ville de Gara en Hongrie, où, 
amprès un grand desordre etfuitte de plusieurs 
capitaines de Ferdinand , ayant abandonné leur 
camp aux Turcs et restant encor aucuns braves 
capitaines de l'armée qui n'avoient voulu fuir 
ny suivre les autres , esleurent soudainement le- 
dict conte Ludovic Lodron pour leur gênerai ; le- 
quel mal voulontiers n'en voulut prendre la charge, 
comme leur disant n'en estre pas digne; mais, 
vaincu de prières , de noble pitié et grandeur 
de son courage , il la prit et l'exerça très bien , 
tant que la fortune luy permit. Et ainsin qu'il 
haranguoit ses cens à bien faire, il y eut un 
vieux routier, soldat allemand, qui s'advança à 
luy dire : « Cela est bon , brave capitaine Lo- 
ïc dron, à dire à vous qui estes monté à l'adve- 
(( nant sur un bon cheval^ et samble que desjà 
(c vous advisez à vous sauver. » A quoy Lodron 
aussy tost y pourveut; et, ayant mis pied à 
terre , tira son espée et couppa les jarrets de son 
cheval. (M. de Taiz en fit de mesmes à la ba- 
taille de CerizoUes, comme j'en parle en son 
lieu.) Alors Lodron, cela faict, s'escriant assez 
haut : « Aujourd'huy, compaignons, dict-il, vous 

I . Le même que Guichardin désigne sous le nom de comte 
Lodrone. De précédents éditeurs Tavoient appelé Ladron et 
Ledron. 
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Le conte Ludovic Lodron. 9 

« m'aurez donc pour capitaine et soldat ensam- 
(( ble à combattre à pied avecaue vous en mes- 
« me fortune : et , pour vous , /aictes si bien que 
« vous soyez victorieux, ou mettez fin à vostre 
(( service de guerre par une mort honnorable 
<( avecque moy, non sans vous en vanger bien 
« auparavant. » Ayant ainsin parié, il fut assailly 
des Turcs fort furieusement , où il monstra bra- 
vement l'effort de sa dernière vaillance : car, 
estant griefvement blessé, et empesché d'une 
fange glissante à ne combattre plus , et persuadé 
de se rendre plustost que de se faire achever, il fut 
receu, avecque trois enseignes d'infanterie qui luy 
restoient, à composition; et, jettant les armes 
bas , fut pris et gardé avecque tout le reste de 
ses gens comme gens de smguliere prouesse. 
Mais le bascha Mahomet , voyant que pour ses 
blessures n'eust sceu le conduire à Constanti- 
nople, le grand sultan Soliman désirant fort le 
voir pour sa grand valeur, commanda à ses gens 
qu'on l'achevast de tuer avecque d'autres Bons 
capitaines; et les testes en furent emportées 
pour don et présent beau audict Grand Seigneur, 
qui les arregarda de travers (ainsin qu'on les luy 
présenta) et en horreur, car elles ja commen- 
çoiènt à puer, et commanda qu'on tuast tous les 
autres prisonniers. Mais les braves janissaires 
firent là un traict généreux ; car ilz commança- 
rem à se vouloir mutiner, si on faisoit massacrer 
ces braves gens qu'ilz avoient pris à leur mercy 
et sur leur foy. A quoy le Grand Seigneur ayant 
sonçé révocqua aussj tost sa parolle, et eurent 
la vie saufve. C'estoit braver cela son empereur 
et luy apprendre à cesser telles cruautez. (^'eus- 
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10 LriVRE I, Chapitre XVII. 

sent sceu faire mieux nos soldats chrestiens que 
firent là ces braves janissaires ? Encor aucuns 
n'en eussent pas faict de mesmes. Tesmoing les 
massacres de la Sainct-Barthelemj, qui se firent 
par les soldats à Paris et autres villes de France, 
exerçans plus le mestier de cruels bouchiers et 
bourreaux que de nobles soldats K 

Pour retourner à ce bon capitaine Lodron , je 
dis que l'empereur et le roy son fils se sont fort 
bien trouvez et bien servis de ceste race des Lo- 
drons, qu'ili^ont tousjburs fort entretenuz très 
bien de bonnes payes et pensions. J'enayco- 
gneu un au secours de Malte, qui estoitcouron- 
nel de trois mille lansquenets ; et faisoit très bon 
voir tant les soldats que le couronnel. Je ne 
sçay s'il estoit fils ou petit fils de celuy que je 
viens nommer. Il avoit une très belle façon, 
haut, de belle taille, et noir. Je le vis quand il 
fit la révérence à M. le grand maistre , et l'un et 
l'autre se rendirent du respect^. 

On m'a dict que luy (ou son fils) et ses trou- 

I . Var. : [Or si lUmpereuf a eu aussy de bons couronneb , 
maistres de camp et capitaines, tant Espaignols qu'Italiens, 
il en a eu aussy de bons Allemans, comme le conte Lodron, 
qui nous fist bien du mal, luy et ses troupes', en V estât de 
Milan,et assista bien à nous en chasser avecque les lansque- 
nets , qui se rendirent si bons soldats et si bien aguerris par 
les continuelles guerres qui se firent là, que les Espaignols et 
eux s'accordans bien , ils ont faict de belles conquestes à 
leur maistre par delà ; aussy M. de Montluc loue fort ces 
lansquenets, lesquels, à la battaille de Cerizolles , ressem- 
bloient mieux Espaignols que Tudesques , tant ilz se façon- 
noient à leurs façons et de guerre et de tout , jusques à leur 
langage, comme certes le soldat lansquenet, quand if est bien 
aguerry et bien façonné, il est très bon.] 
~ 2. Seroit-<e cet Albéric , comte de Lodron, dont parle de 
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AL15PRANP MANDRUZZO.' Il 

pes furent à la conqueste du Portugal et y sont 
cncor pourla garde , lesquels y font très bien 
leur devoir en toute fidellité , ressentans très bien 
leurs gens aguerris de longue main , et plus que 
nouveaux et sortans du pays. 

42. — Il y eut ce brave Alisprand Man- 
druzzo, de bonne race et frère du cardinal de 
Trente , lequel , tout plain de courage et fort 
jeune, un peu avant la battaille de Cerizolles, 
promit au marquis dd Gouast au'avecque son 
seul régiment , qui ne montoit àplus ^ue de trois 
mill' hommes, il deffairoit tous les Suisses qui se 
presenteroient devant luy, et leur abbattroit le 
cœur, pour faire tant des braves et vaillans par 
dessus toutes les autres nations. Il ne le fit pas; 
mais il ne tint pas à luy, ni à très bien combat- 
tre, comme vous verrez : car,, amshr que les 
battailles marchoient pour s^affroiiter, luy qui 
marchoit un peu advantson battaillon, comm' 
estoit son devoir, avec sa picque, il deffia et fit 
si^e de la main avecque le gantellet, et de la 
voix, au capitaine La Mole, très vaillant capitaine 
aussy, d'accommencer le combat avant les autres 
de personne à personne ; ce que Pautre né ref- 
fîisa pas : et vmrent tous deux à se rencontrer 
de telle façon que , s'estans transpercez les vi- 
sages par coups fourrez (comme de ces temps 
on usoit de ces mots) , tous deux tombarent par 
terre; à sçavoir : La Mole ayant receu le coup de 
picque mortel au dessus de l'oeil, joignant le 



Thon (liv. XLVII), <)ui fut arrêté en 1570 par les Allemands 
révoltés 
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12 Livre I, Chapitre XVII. 

bord de sa bourgui^note ■ , comme Alisprand 
eut la joue percée jusques à l'oreille. Estans 
donc ces deux braves capitaines tombez par terre 
comme morts , les premiers rangs commança- 
rent à se joindre et rendre un mrieux et san- 
glant combat , sans s'amuser à les relever d'une 
part ni d'autre. La Mole y mourut , et l'autre 
demeura entre les morts , où il fut trouvé amprès 
la battaille , recogneu vif, et bien pansé et guery 
des nostres. 

Il faut louer certes ces braves capitaines de 
leurs braves courages et de leurs belles addresses 
à si bien mener et conduire leurs picques , que 
l'un ne l'autre ne faillirent nullement leur coup. 
Bien contraires à un' infinité de nos cavalliers de 
la cour que l'on a veu et voit on encor aux com- 
bats de la barrière , que de cent combattans il 
ne s'en trouvera pas une douzaine qui rencon- 
trent si bien leurs coups que la pluspart ne don- 
nent contre le col , contre l'estomach , contre les 
espaulles. Au diable le coup qu'ilz donnent con- 
tre la visière de la sallade , contre la joue , le 
front et la teste : car c'est justement où il faut 
donner, tant pour la beauté que pour un bon 
besoing, s'il y faut venir à bon escient. Les sei- 
gneurs de Lorge et Vaudray (dict le Beau) ne 
furent si heureux ni si san^lans en leur deffy 
et combat qu'ilz firent au siège de Mezieres : 
car et l'un et l'autre ayans donnez leurs coups de 
picques ordonnez , se retirarent sans avoir gaigné 
aucun advantage l'un sur l'autre , ce disent les 
Mémoires de M. du Bellay. Ainsin la fortune joue 

I. Casque de l'infanterie. 
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ALISPRAND MaNDRUZZO. 1} 

son jeu aveccjue aucuns bien , avecque d'autres 
mal, comme il luy plait favoriser et deffavoriser 
ses gens. 

J'ay cogneu deux frères de ce M. de La Mole, 
braves et vaillans geniilz-hommes provançaux, 
dont l'aisné estoit maistre de camp des bandes 
françoises qu'il amena de Ferrare en France, 
comme j'en parle ailleurs, lequel laissa amprès 
soy deux braves enfans pareils au père. Ce fut 
grand dommage du jeune qui fut exécuté à Pa- 
ris >, car il avoit beaucoup de vertus. J'en parie 
ailleurs 2. 

1. Joseph-Boniface, sieur de la Mole, amant de Margue- 
rite de Navarre et favori du duc d'Alençon , accusé de con- 
spiration contre TEtat et décapité en 1574. 

2. Var. : [Au siège de Fleurance aussy il y eut Alisprand 
Madruzze^qui a esté un très bon capitaine et couronnel, qui fit 
bien à la battaille de Cerizolles et y demeura entre les morts. 
Ses troupes aussy firent bien. Pour fin, comme pay dict, 
l'Allemand, quand il est bien aguerri y est un très bon homme 
de guerre et combat très bien quand il veut. Je m'en rapporte 
à ceste sanglante bataille du marquis A Hébert et du duc Mau- 
rice, qui fut si sanglante qu'il v eut une infinité de contes, 
barons et grans seigneurs estendus morts sur la place , sans 
les autres gens de guerre, dont le nombre ne s'en peut dire. 
J'ay ouy racompter à M. d'Aumaile, qui estoit lors prison- 
nier au camp dudit marquis, force choses estranges et parti- 
culières de ce combat; mais je le remets aux livres, etparlerois 
vollontiers dudict marquis et du duc Maurice, et du duc de 
Saxe , et de tant d'autres grands seigneurs et grands cappi^ 
faines d'Allemaigne et de leurs guerres; mais il y a assez de 
livres en espaignol, italien , françois et allemand composez^ 
et aussi Sleidan en triomphe d*escrire; mais tous ne disent 
pas le tort que se fit le dict marquis, et d son honneur, d'avoir 
ainsin quitté le service du roy Henry, qui l'avott si chèrement 
receu, favorisé, assisté et appoincté, et puis chargea ses 
gens, pristM. d'Aumalle prisannier , et M. de Rohan, l'un 
des bons et grands capitaines de son temps , fust si muera- 
blcment tué pour U débat qui survint entre les soldats qui 
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14 Livre I, Chapitre XVlt. 

43. — Le conte Guillaume de Furstemberg' 
fat estimé bon et vaillant capitaine; et le fust 
esté d'advantage, sans qu'il fut léger de foy, 
trop avare et trop adonné à la pillerie , comme il 
le fit parestre en la France quand il y passoît 
avec ses trouppes ; car amprès luy rien ne res- 
toit». Il servit le roy François l'espace de six à 
. sept ans avecque de belles compagnies tousjours 
montans à six et sept mille hommes ; mais am- 

Erès si longs services, ou plustost ravages et pil- 
îrie$ , il fut soubçonné d'avoir voulu attenter 
sur la personne du roy, dont j'en fais le conte 
ailleurs. Et, pour le mieux encor sçavoir, on le 
trouvera dans les Cent Nouvelles de la roine de 
Navarre Marguerite*, où l'on peut voir à clair la 

Payaient à qui Vauroit et demoureroit. Ce sont des accident 
de guerre qui sont dangereux quand ili arrivent, que pour telle 
altercation et despit Von tue souvent leurs prisonniers, 

Ledict marquis de là s'en alla camper devant Metz et nous 
faire la guerre, et nous fatiguer le plus qu'il peut ; mais aussy^ 
M. de Guise le luy s^eut bien rendre^ car ordinairement ^ ou 
le plus souventyfaisoU faire sorties de ce costi là, et Dieu sçait 
si on les luy espargnoit; car on en tua à quantité, n'estant 
pas tous des mieux aguerris, et ainsin qu'en disoient tous^ 
il n'en tourna pas la quarte partie de ses gens en leur pays; 
aussy P empereur et les Espai^nols n'en furent trop marris, 
ni quand Hz estaient bitn estnllez , n'estant leur coutume de 
n'aimer guieres parmy eux un ennemy reconsillii et qui a rbmpu 
sa foy malement] 

1 . Particulièrement en 1 52^ , dans sa campagne de Cham« 
pagne , où il fut battu par Claude de Lorraine. 

2. C'est le sujet de la X Vite nouvelle delà seconde jour^ 
née. Selon M. Le Roux de Lincy (Ed. de V^Heptamiron 

Kbliée par la Société des Biblioph^, t. 2 , p. S) et 4)$), 
venture se seroit passée dans la forêt d'ArgilIy^ au mois 
de juillet i S2i , lors du séjour du rot François 1er à Dijon. 
Le comte de Furstefflbtrg témoigna quelque regret de sa 
faute. Marguerite , dans une lettre adressée à ^on frère tSk 



- Guillaume DE FURSTEMBERG. 15 

valeur, la generoshé et la. magnanimité de ce 
grand roy, et comme de peur l'autre quicta ^n 
service et s'en alla à celuy de l'empereur .' Et, 
sans qu'il estoit allié de madame la régente i, à 
cause de la maison de Saxe , d'où est sortie celle 
de Savoie, possible eust- il couru fortune si le ro; 
eust voulu ; mais il voulut faire parestre en cette 
occasion sa magnanimité plustost que le faire 
mourir par justice. 

Lorsqu'il fut pris en sondant la rivière de 
Marne *, qu'il avoit d'autres fois tant recogneue en 
allant et venant par la France avecque ses troup- 
pes à la venue ae l'empereur en Champagne et 
Saint Dizier, il luy pardonna encor. Mis en la 
Bastille et quicte pour trente mill' escus de ran- 
çon , il y eut aucuns ^ands capitaines qui dirent 
et opinarent ne devoir estre traictés ainsin en 
prisonnier de guerre, mais en vray et vil espion, 
comm' il avoit fait la proffession; de plus , qu'il 
estoit quicte à trop-bon marché de sa rançon, 
car ce n'estoit pas le moindre larcin qu'il avoit 
faict en France de l'une de ses monstres. Enfin il 
fut mieux traicté qu'il ne valloit, disbit on. 

L'empereur ne s'y fioit point autrement , ni en 
luy ni en ses gens ; et mesmes quand il leur 



1536, s'exprime ainsi : « Le comte Guillaume m'a dict que 
je vous cscripve quMl y a bien différence du purgatoire hon- 
teux d'Italie au paradis glorieux de ce camp , et m'a dict des 
fautes passées que j'aime mieux qu'il vous compte que 
moy, etc. » 

1. Louise de Savoie, mère de François 1er, régente du 
loyaume pendant la captivité de son fils. 

2. Pn 1 544, lorsque l'armée impériale s'étoit avancée jus- 
qu'à Châlons-sur-Mame. 
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i6 Livre I, Chapitre XVII. 

commanda de s'aller jetter dans Vitry * pour la 
garder et favoriser les vivres de son armée. Tant 
s'en faut; amprès qu'ils y eurent tout mangé et 
gouspillé^, quatre compagnies qu'on avoit lais- 
sé dedans y mirent le feu , le bruslarent tout (le 
nom encor y reste de Vitry-Ie-Bruslé), et puis 
s'en tournarent au camp retrouver les autres 
trouppes : dont l'empereur en entra en extrême 
collere, sans pourtant en faire justice; mais il 
patienta fort ce coup, pour avoir affaire de ces 
gens sur l'entrée d'une guerre et d'un pays. Ce 
traict meritoit d'estre puny à toute outrance de 
rigueur": ce sont des coups et patiences de né- 
cessité. 

Paulo Jovio parle d'un certain Vulcan3, fils du 
comte de Furstemberg , qui fut tué à la battaille 
de CerizoUes. Je ne sçay s'il estoit fils de ce conte 
Guillaume dont nous parlons ; mais il avoit pris, 
ou son parrain pour luy, un nom estrange que de 
Vulcan4. Force Italiens et aucuns Allemans aussy 
se plaisent à prendre des noms anti(^ues de ces 
braves Romams , dont j'en nommerois un' infi- 
nité ; mais n'en prennent nullement aucun des 
dieux antiques et payans, comme de Saturne, 
Jupiter, Bacchus , Mars , Pluton , Radamante et 
autres dieux fats. Cestuy cy pourtant se nomma 
Vulcan. Du nom de Mercure s'en est veu en 
France î; mais c'estoit un nom de place et de sei- 

I. En i$44. 
i. Pour gaspillé. 
). Wolfgang. 

4. Lisez : Un nom aussi estrange que celui de Vulcan. 
On comprend oue, si Branth^me ne francisoit pas le nom de 
Volfgang, il n7 auroit pas matière à ce raisonnement. 

5. Les ducs de Mercœur. 
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Martin Rossen. 17 

gneurie, mais non pas de baptesme. Je croyque 
ce nom de Vulcan et surnom de Furstemberg ne 
servirent guieres ni l'un ni l'autre à le sauver 
s'il tumba vif entre les mains des François. Pour 
le Vulcan, c'estoitpour faire peur aux petits en- 
fants ; pour celuy de Furstemoerg, il estoit trop 
hay et abhorrable aux François S si que possible 
quelques vieux advanturiers françois se souve- 
nans des maux que ce nom avoit apportez en 
France, et qu'eux mesmes possible en ayant 
souffert, s'ilz le prirent envie, le despescharent 
aussitost , ou bien s'il demeura mort au conflit, 
en eurent joye de le voir estendu par terre. Ain- 
sin se font les vangeances. 

44. — Il y eust aussy ce brave Martin Rossen », 
très boa capitaine estant au service du duc de 
Cleves. Il le fit parestre en plusieurs belles expe- 
dictions qu'il fist contre l'empereur et aucuns de 
ses capitaines, comme le prince d'Orange et au- 
tres , qu'il défit 5, et donna jusjqu'aux portes d'An- 
vers, où il en brusla la moitié des fauxbourgs4. 
Mais aussy avoit-ilavecque luy M. de Longueval î, 
brave capitaine, que le roy luy avoit envoyé 
avecque une bonne trouppe ae François, mais pe- 

1. Depuis longtemps ce nom étoit connu en France, car 
Louis XII, dans son armurerie du château d'Amboise, con- 
servoit (1499) « une espée longue rabatue à creuzetz pen~ 
dants, qui fut au conte de Vistambert (Furstemberg). » 

2. Martin de Roscheim, mort à Anvers en i ($ $• 

|. En I (42. Voy. plus haut la fin de Tart. 3 , ch. III. 

4. Il auroit pu s'emparer de la ville ; mais , livré à ses 
plaisirs , il négligea de le faire. C'est dans ce lieu que la 
peste remporta, en ijîJ. 

5. Le comte de Bossut. 

Bréttthôme. II. a 
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tite pourtant ; et sans luy ledict Martin Rossen 
possible n'en eust pas tant faict. Enfin, £>uren 

{^rise d'assaut , et le ps^rs de Gueldres reduict à 
a devoction de l'empereur, il pardonna au duc 
de Cleves et audict Martin Rossen, et pour sa 
valeur le prît à sort service et ses gages ; et luy 
meâe de belles troupes en Champagne et à Saint 
Dizier. Ainsin aUa la fortune de guerre en ce 
capitaine, aujourd'huy pour le roy, l'endemain 
pour l'empereur l 

45 . — Advant tous eux avoît esté au service 
de l'empereur le couronnel Frainsberc » , qui 
avoit ses trouppes avecque M. de Bourbon à la 
prise de Rome , lesquelles toutes estoient affrian- 
dées de la reli|;ion de Luther. Aussy elles le £- 
rent bien paroistre envers 1^ prebstres et gens 
d'église, ausquels ne pardonnarent jamais qju'ilÉ 
ne passassent le pas tant qu'ilz en trouvoient : 
de sorte qu'on dict et est escrit que tel soldat 
et capitaine allemand se trouva qui avoit une 
chaisne et la portoit enfilée de soixante-dix couil^ 
Ions de prebstres. En nos premières guerres ci- 
villes se sont trouvez plusieurs, tant soldats que 
capitaines , qui en ont porté de telles, et mesmes 
un gentilhomme d'Anjou, qui s'appelloit Bras- 

I. George Frundsberg ou Fronspcrg, né à Mûndelheim, 
près de Memmingen, en Sonabe , mort vers la fin de janvier 
1(27, aéait des mémoires importants sur ses expéditions 
miliuires. C'étoh un homme d'une taille gigantesque et 
d'une force de corps exceptionnelle, qui avoit laisse une 
^ande réputation de bravoure dans les armées de Maximi- 
lien 1er. On cite sa conduite à la )onmèe de la Bicoque. Il 
commandoit en 1 5 2 ( les troupes du connétable de Bour- 
bon. A. )Cebner a donné sa vie en latin , 1 568 , in-fol. 
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saut \ qui en portoit tout de mesme ; dommage 
pourtant qu'it s'adonnast à cela , car il estoit gen- 
,tilhomme de bon lieu, et brave et vaillant. 

Ce Frainsberg , ayant sceu qu'on tiroit vers 
Rome , avoit faict faire une belle chaisnè d'or^ 
exprès (disoit-il) pour pendre et estrangler le 
pape de sa propre main, parce qu'à tous sei- 
gneurs tous honneurs, et, puis qu'il se disoit 
fe premier de la chrestienté, il luy falloit bien 
defferer un peu plus qu'aux autres. On dict que 
s'il Âist esté du commancement de la prise, que 
les cruauiez s'y fussent encor exercées plus énor- 
mes que ne furent, car il estoit très cruel et mor- 
tel ennemy du pape et des papistes; mais il 
estoit demeuré à Ferrare *, malade extrêmement 
de ses gouttes. Qu'eust-il sçeu faire pis qu'il s'y 
fit , sinon qu'il n'y eust mis le feu pour Tembra- 
zer toute ? Dieu ne le voulut, pour avoir esté et 
pour estre encor le chef du monde , ou pour le 
moins de la chrestianté : aussy que les Gots et 
Visigots l'avoient assez visitée de fœus et de ra- 
vages d'autres fois, de sorte qu'elle demeura un 
long temps toute déserte et deshabilée. 
Où se tenoit donc le sainct père alors (ay 

1 . Var. : Un gentilhomme d* Anjou que je ne nomme point. 
Cette leçon , que nous empnintoos aux imprimés , et à la- 

3ueUe nous substituons une phrase des manuscrits , ne ren- 
oit pas la phrase de Branthôme plus obscure. On savoit que 
par ce gentilhomme d'Anjou il aésignoit René de la Rou- 
vraye, sieur de Bressaut, auquel on coupa la tête à Angers, 
brs du massacre. 

2. Guichardin dit positivement que Frundsperg étoit pré- 
sent à cette expédition contre Rome. (Voy. liv. XIV, XVII 
et XVlll ) • 
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je veu aucuns de la religion faire ceste deman- 
de) ? Dieu le gardoit , colloquoit et assistoit ail- 
leurs, tant il sçait bien garder les siens où il luy 
plaist. 

Faut notter une chose, que si les gens et 
lansquenets de ce Frainsberg firent du mal à 
Rome, ilz en firent bien autant dans Naples 
quand ilz y furent assiégez et ensarrez : car lors 
qu^ilz y entrarent il y avoit des vivres et des 
vins pour deux ans ; mais ilz gouspillarent , beu- 
rent et mangearent avec une gloutonnie que, 
sans le malheur qui arriva à M. de Lautrecq et 
à toute son armée de malladie , de pestes et de 
morts, la ville estoit troussée, et la prophétie 
de M. de Lautrecq accomplie, qui disoit tous- 
jours qu'il les auroit la corde au col; car les vi- 
vres y failloient dedans esuangement^ jusques 
à une poulie oui valloit cinq escus , un poullet 
deux, le pain de mesme; en quoy falloit bien se 
rendre , ou mourir de faim. De sorte que j'ay 
ouy dire à de grands capitaines que les lansque- 
nets ne sont pas trop bons renfermez dans une 
Ï)lace, pour estre mal reiglez et fort subjects à 
eurs bouches. Je m'en rapporte à Anthoine de 
Levé dans Pavie , que s'il n'eust joué un tour 
de son escrime , comme j'ay dict en son lieu , il 
estoit perdu ; au conte de Mansfeld dans Yvoy, 
le tour qu'ilz luy firent et dont il s'en doulut fort. 
La seigneurie ae Sienne, avec M. de Montluc, 
s'en sçeut gentiment desfaire dans leur ville des 
leurs ; autrement ilz estoient perduz de réputa- 
tion et de vies. A la campaigne et aux sièges > ilz 

I. II veut dire: ï Tatuque des places. 
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sont très bons /et combattent très bien quand 
ilz sont estez aguerris un peu. 



Chapitre XVIII. 

46. Braves Capitaines italiens. 

'est assez parlé de ces couronnels al- 

I lemans , çiue si je les voulois speciffier 

] je n'aurois jamais faict ; et ce seroit 

* aussy une grande honte à moy d'en 

cscrire tant , puisque tant d'histoires en parlent. 

-il faut parler un peu aussy des braves Italiens , 

desquels , tout de mesmes qu'il y a eu de bons 

et de braves capitaines parmy les Espaignols et 

Allemans, comme j'ay dict cy dessus, soubs 

l'empereur et le roy son fils, il y en a eu aussy 

de tous pareib de ceste brave nation, comme 

ces Medicis, ces Colomnes, ces Ursins, ces 

Gonzagues, ces Baillons, ces Maltestes, ces 

Vitellis, ces Martinengues, ces Dories, ces Ma- 

lespines, les Spinolas genevois', desquels est 

soity ce grand marquis de Spinola , auiourd'huy 

l'espouvante des Pays Bas, qui ne doit rien à 

ses braves prédécesseurs , vqire les surpasse en 

tout, duquel j'en parleray ailleurs à son tour; 

bref, un' mfinité d'autres. Je ne suis pas pour 

especiffier tous ceux que j'ay dict, sortis tous de 

très nobles, illustres et vaillantes familles, de 

s. Génois. 
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pères en fils ; car j'entreprendrois un oeuvre trop 
grand et difficille à moy. Je diray seulement 
qu'au combat naval faict devant Naples assié- 
gée , Caesar Fiaramosqua > y mourut combattant 
bravement ; Ascanio Colomne y fut pris aussy ; 
Phillippe Cerveillon^ y fut pris aussy ;^t force 
autres oraves capitaines y firent très bien , aus- 
quels les Espaignols ne firent point de honte. 

Au sie^e de Florance furent et accompaigna- 
rent le prince d'Orange, Pierre Louis Farnese ?, 
le conte Rosso de SanSegondo^, Allexandre 
Vitelly, Joan-Baptista Savello , Martio Colomne, 
et son parent Camillo Mutio, Pyrro de Siipic- 
ciano , le segnor Scalingo , Astezan Braccheo et 
Sforza, frères Malatesta, le vieil capitaine Joanni 
Sassatello de Romaigne, Hieronimo de Trani,- 
et force autres; lesquels tous là firent bien pa- 
restre leurs valeurs. Aussy avoient-ilz à faire à 
de très braves et vaillans capitaines de ceux de 
dedans , qui le monstrarent oien en un' infinité 
de combats, et mesmes en une saillie que firent 
un jour le déterminé Jehan de Turin , duquel je 
parle ailleurs, Bartholomeo de Fano, Jacobeto 
Corso , et autres braves capitaines , dont servit 
bien à ceux de dehors se bien deifandre. Cipsa, 
Pisan, Bonifacio di Parma, Rosso etAllexandro 



1. Fieramosca. Ce fui lui qui conclut la paix en 1527 
avec le pape Clément VU. 

2. Les uns ont lu Cerhellon, les autres Cerbeitton, d'au- 
tres enfin Serenon. Guichardin (lir. XIX) parle d'un secré- 
taire du vicenroi de Naples qu'on appjelait Serenon. 

5 . Fils de Paul lU , pape. 

4. Ce gentilhomme assistoit , comme capitaine de rem<- 
pereur, k la guerre de Florence. 
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Vkelly y furent fort blessez, et SdaraColomna 
sMssy. 

Pour le voyage de La Goulçtte «, s*y trouva- 
rent aussy force braves capitaines , comme fut 
Spinello Carafa et le vaiikmt conte de Samo, 
qui fut tué devant k fort en une furieuse saillie 

3u'y fit Salec , commandant xledans , contre le« 
ict conte allant recogiUNStre la place , qui fat 
rembarré avec les siens jusques dans ses tentes 
et pavillpns , qu'ilz pillaient , et meubles et vais- 
saille d^argent. Et amprès ledict conte tué , le* 
dict Sdec en fit coupper ia teste et l'envoya à 
Bari:>erousse pour présent, dont il Ait bien 
joyeux; car ledict conte luy avoit faict la guerre 
ailleurs vers la Barbarie. Les Espaignols ne fu-* 
rent pas marris de la def&icte de ce conte et de 
ces Italiens (que c'est que d'envie ! ), d'autant 
qu'il avoit demandé au marquis del Gouast ceste 
raveur pour faire la première poincte pour re- 
cognoistre la place; qu'il lày accorda voulon- 
tiers, pour sa valeur souvent faicte paroistre , et 
aussy qu'il l'aimoit. En qvxjj le marquis les tança 
fort de se resjouir et se rire du mal d'auti^y, et 
mesmes estans là tous {)our le service de l'em- 
pereur et du gênerai. 

Quelques temps iimprès^ les Espaignols n'eu- 
rent pas grand occasion de se rire des Italiens à 
l'assaut et la prise de la ville de Duren ^ que fit 
l'empereur, y estant et comparant en personne, 

1. L'expédition contre Tunis, entreprise par Charles- 
Quint en 153$. 

2. ville forte appartenant au duc dé Clèves, prise par 
Temperieur en IJ4J. ** 
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armé de toutes pièces et une cazaque de drap 
d'or, tant pour se faire bien paroistre et animer 
ses soldats, que pour l'envie qu'il portoit à ceste 
place, et à la vôigeance qu'il en vouloit avoir. 
Aussy et les uns et les autres , par une généreuse 
jalouzie, le Jour de l'assaut venu et brèche 
faicte, tous faisant à l'envy, sans en attendre 
le signal et commandement de l'empereur , ni 
de Femand de Gonzague, gênerai de Sadicte 
Majesté, passant le fossé plein d'eau, monta- 
rent et donnarent l'assaut si furieusement, et si 
opiniastrement y combattirent, qu'en fm ilz em- 
portarent la place, non sans y estre demeurez 
morts plus de cinq cens, tant des Espaignois 
que des Italiens, sur le rempart et la bresche; 
aii^y, ayœit tout forcé, tuarent tout tant qu'ilz 
peurent, pour la vengeance de leurs compai- 
gnons et capitaines. 

Ilz estotent commandez par Ste^no Colomne, 
envoyé par le grand Cosme de Medicis à l'em- 
pereur; lequel, pour sa suffisance et mérite, le 
fit là maistre de camp de toute l'infanterie ita- 
lienne, montant à auatre mill' hommes , dont il 
s'en acquicta très clignement; et Camille Co- 
lomne et Anthonio Doria , qui avoient de belles 
trouppes et estoient de bons capitaines, ne des- 
daignarent de lui obéir. Don Alvaro de Sande 
et Loidovic Ferez commandoient aux Espaignois, 
montant autant que les Italiens. La ville prise 
et le combat et massacre cessé, pilla qui peust» 
dont s'en enrichirent fort les soldats. L'empe- 
reur, qui vist donner l'assaut, en estant tort 
près y loua publiquement, entre autres Italiois, 
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pour avoir très vaillamment combattu et bien faict, 
un Fatio de Pise , et un San Severin de Napies, 
morts sur la place. 

Il loua aussy fort deux alfiers ou porte ensai- 
gnes, l'un Navarrès, nommé Randolazzo^ et 
rautre Genevois S nommé Gregorio, qui deman- 
darent après l'honneur et la recompense de la 
couronne murale, comme jadis firent ces braves 
Romains , parce que tous deux contestoient avoir 
monté les premiers sur la muraille ; et de faict 
enproduirent leurs tesmoings, estant les affec- 
tions de chacun des deux pays fort adonnées à la 
Êiveur de l'un et de l'autre. L'empereur en remit 
et différa sa sentence pour n'offancer l'un ni l'au- 
tre, et les entretint long temps en longueur et 
suspans , et en bonnes espérances à tous deux , 
de peur que par ce débat s'engendrassent de 
chascun costé des haines et des envies qui peus- 
sent venir à quelque mutinerie. 

L'empereur, en ce traict comme en plusieurs 
autres, monstra sa sagesse; car il y avoit assez 
de qvioy pour s'animer des deux costez; où il 
acquit grand louange, mais encore plus grande 
d'avoir conquis bravement ceste ville , et faict 
mieux que ne firent les cohortes romaines de 
Jules Caesar, soubs Caïus Getta * et Titurius Sa- 
binus , qui là furent deffaictes et mises en pièces 
des cens de ceste contrée. Cela se trouve par les 
histoires. 

Il y eut aussy des Italiens à l'entreprise d'Al- 
ger : itz coururent pourtant fortune en une saillie 
que leur fit faire Assan-Aga, commandant de- 

1. Génois. 

2. L. Atirancttleitts Gotu, lieutenant de César. 
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dans; et sans qu'ilz furent bravement secourus 
ilz estoient mal. Hz estoient commandez et me- 
nez par Camillo Colomne , brave et vaillant ca- 
pitaine. Il se list et se dict que l'empereur se 
repentit fort à son siège de Saint. Dizier. qu'il 
n'avoit amené des trouppes d'Italiens, puis qu'il 
les avoit veu faire si vaillamment au siège de 
Duren, et que là ilz en eussent faict de mesme 
t\ eussent autant deschargé ses Espaignols, cm'il 
aimoit tant et vouloit tant espar^r; car ilz y 
furent bien estrillez , battuz et grillez d'artiffices 
à fœu , jusqufau nombre de cinq cens. 

Or, c'est assez pour ce coup parlé d'eux; et 
pour conclure , je airay un mot de ce brave et 
vaillant Jannin de Medicis^ et du erand Cosme 
de Medicis, duc de Florance, son nls. 



Chapitre XIX. 

4^. Jannin de Medicis. — 48. Le cardinal Hypo- 
lite de Medicis. — 49. Le grand Cosme de 
Medicis, grand duc. 

> annin de Medicis >, pour son comman- 
) cément, servit très bien l'empereur , et 
^tint son party. Use fit fort sous le 
_ ^marquis de Pescayre, de sorte au'il 
emporta en un rien le pris d'estre un très bon 

I. Jean Medicis, né en 1498, mort près de Boirga-Forte 
le )o novembre 1526. 
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capitaine y et fnesmes pour les gens de pied , 
et mourut en l'aage de vingt-deux ans, venant 
aux vingt-trois, estimé et tenu pour tel, ce dict 
Guicciardin ; mais les autres le montent à un peu 
plus haut d'années , comme je diray cy amprès. 
Il estoit nepveu du pape Léon >, et amprès sa 
mort, pour le regret qu'il en eut, il m faire 
toutes ses 'enseignes noires; de sorte quç ses 
trouppes n'estoient autrement nommées que les 
banaes noires , et par tout là où elles furent em^ 
ployées, faisoient fort parler des bandes noires '. 
Il quitta amprès le service de l'empereur, et 
s'en vint, tousjôurs avec ses bandes noires , au 
service du roy François, qu'il servit très bien 
tant qu'il vesquit. Toutesfois il fit une grand ré- 
volte dans Crémone contre M. de l'Escu , pour 
l'amour de la composition que ledict M. de 
l'Escu fit sans son sçeu ; que s'il ne l'eust ap- 
paisé, le roy le perdoit?; et eust bien faict du 
mal avecque ses trouppes^ disent les Esoaignols, 
qui ne demandoient pas mieux. Du aespuis il 
servit fort bien le roy en tous les lieux où il se 
trouva, et mesmes au siège de Pavie, là où il 

1. LéonX. 

2. Ce sont ces bandes noires qui trottoient par l'esprit de 
Rousseau , enfant : « Je lisois les grands capitaines de Bran- 
tône. J'avois la tête pleine des Clisson , des Baprd , des 
Lauttec, des CoUgny, des Montmorency, des La Trimouille, 
et je m'affcctionnois à leurs descendants , comme aux héri- 
tiers de leur mérite et de leur courage. A chaque régiment 
qui passoit , je crpyois revoir ces fameuses bandes noires qui 
jadis avoientfait tant d'exploits en Piémont. » (Confesmns, 
part. I,U¥. V.) 

3. Cette révolte eut lieu faute d'aigeat. On sait quels fu- 
rent les résultats de la triste imprévoyance du prince et de 
us généraux. 



y Google 



28 Livre I, Chapitre XIX. 

fut fort blessé d'une harquebuzade en une jam- 
be^ dont il fallut qu'il se retirast pour se faire 
panser. Lequel fut trouvé fort à dire à la bat- 
taille de Pavie, d'autant qu'il sçavoit fort bien 
faire combattre l'infanterie , et sçavoit de quelle 
façon aussy combattoit l'Espaignol ; si bien qu'on 
iuy eust faict mieux teste qu'on ne fit s'il y eust 
esté. Aussy le roy François le sçeut bien dire et 
regretter, et que s'il fust esté là, que l'infanterie 
espai^nole n'eust faict tel eschet qu'elle fit; 
combien qu'il se mescontantast fort de ses capi- 
taines (j'en parle ailleurs) qui Iuy avoient des- 
robé tant de payes , que pensant avoir des gens 
ce jour là de ce costé, il n'en trouva "que peu, 
tant ilz avoient payé les commissaires de passe- 
vollans<. 

Au bout de quelque temps, Iuy estant guery 
et retourné à servir le roy, il eut encor une grande 
harquebuzade dans la jambe mesmes qu'il avoit 
esté blessé; et, ainsin qu'il fut arresté de la Iuy 
coupper, on Iuy annonça l'arrest, et qu'il falloit 
avoir des gens pour le tenir ferme, et Iuy cou- 
vrir la face et les yeux. Il leur dit: «Couppez 
(( hardiment , il ne me faut point personne pour 
<( me tenir; car vingt hommes ne me pourroient 
« pas tenir quand je l'aurois entrepris. Parquoy 
« couppez. » Et Iuy mesmes prit la bougie, et 
la tint tant qu'on la Iuy couppa, le duc de Man- 
toue estant présent*. Et, pensant estre guery, 

1. Homme qui, sans être enrôlé, se présente aux revues 
et passe pour soldat , afin de faire paroltre une compagnie 
plus nombreuse et toucher la paye au profit du capitaine. 

2. L'historien Varchi et d'autres s'accordent avec Braa- 
thôme pour rapporter cette anecdote. 
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le mal s'empira de pis en pis; et venant à la 
mort, il dict seulement : « Et comment ! faut-il 
«que je meure icy entre des emplastres? Ce 
« m'est un grand despit ! » (dict rhistoire es- 
paignolie). Et se tournant <le l'autre costé, il 
mourut, à Mantoue, en l'aage de vingt-huict 
ans S disent les histoires espaignoUes aussy, l'an 
mil cinq cens ving-six, estant estimé l'un des 
grands capitaines de toute l'Italie, et pour tel 
regretté, et jugé que, s'il eust foumy ses ans se- 
lon le cours, il n'en fut jamais un tel Italien: 
car il avoit toutes les vertus d'un grand capitaine, 
et surtout compaignon de tout le monde, et très 
libéral. 

48. — [Je croy que le cardinal Hypolîte de 
Medicis estoit son frère; mais il estoit un brave 
homme et fort martial et plus qu'ecclésiastique, 
lequel mena en Hongrie les forces d'Italie à 
l'empereur, et le tenoit-on pour lors plus propre 
pjour les armes que pour le chapeau rouge , am- 
sin que j'ay ouy dire à aucuns anciens en Italie. 
Il mourut aussy fort jeune et fort regretté du 
pape et de tout le monde. Il estoit mutin, fort 
escalabrous; il le montra à l'empereur au retour 
du voyage d'Hongrie; mais l'empereur le luy 
rendit bien. — Je tiens le compte de ci-dessus 
dudict Jannin des Espaignols , qui le louent très 
fort.] 

49. — Ce brave et vaillant Jouan de Médias 
laissa amprès luy, de sa famé, très honneste et 

I. Guichardin dit vingt neuf ans (liv. XVH), et Galozzi, 
dans son Histoire du grand-étichi de Toscane, vingt-sept. 
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sage dame, la signora Maria Salviaty, un brave 
fils comhie le père, qui fut ce grsmd Cosmede 
Medicis' que nous avons veu ae nos temps si 
renommé et ^i grand homme d'estat, si sage et 
si adVisé , qu'il ne s'en est veu un pareil à luj' 
de nos^emps, ainsin qu'il le monstra lorsqu'il 
se fit et installa chef de la republiaue de Flo- 
rance et puis duc, et puis grand duc, qu'au* 
cuns appelloient grand duc de Toscane , d'autres 
grand duc simplement. 

De racotnpter sa valeur, son assurance, sa pru- 
dance et son sage temporisement , comme il 
parvint à ceste principauté n^ayant que dix huict^ 
ans, ce seroit chose superflue et redicte à moy, 
puis que Paulo Jovio en a faict le discours aussy 
beau qu'il est possible. Je diray seulem'ent un 
mot : qu'ainsin qu'il aspiroit à ceste principauté, 
un joxir qu'il partit de sa maison pour en sçavoir 
la resolution du conseil qui se tenoit pour ceste 
affaire , sa mère le voulut retenir pour l'empes- 
cher de ceste attante, craignant qu'il ne luy en 
arrivast mal, veu que les Florentins ne desi- 
roient rien tant que le recouvrement de leur 
liberté , et qu'il luy en pourroit arriver pareil in- 
convénient qu'au duc Allexandre : « Ah ! ftia 
« mère, luy dict-il, laissez, je vous prie, de ne 
<c me persuader plus. Il faut résolument que j'aille 
« où la fortune m'appelle, en me monstrant be- 
« nignement quasy au doigt l'occasion pour ve- 
« nir à ceste souveraine dignité , qui est très 
<ç honorable et très nécessaire à toute nostre 

I. Cosme 1, Medicis, né le 1 1 juin [519, duc de Florence 
en 1 5 J7, duc de Sienne en i j j J i grand-duc de Toscane le 
27 août 1 569, mort au mois de mai 1 574. 
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« maison. Que si j'en perds l'occasion et n'en 
« fais compte , elle n'est plus pour retourner 
« amprès moy. Il ne faut pas qu'une peur et une 
« vaine appréhension m'empesche d'entendre à 
« moy et à mon proffict , veu que ce n'est point 
« contre le ciel de quoy j'aspire à un tel bien qui 
« se presante , pour vertueusement et vaillàm- 
« ment faire véritable mon destin fatal. » Belles 
parolles certes et courageuses ! 

Ildisoitcda se souvenant d'un devin grec, 
je ne sçay si c'est celuy que je luy ay veu , ou 
son père , très singulier en cet art , luy regardant 
la main , luy avoit predict une succession de très 
crande dignité et opulante ; comme ^e faict le 
devin n'y faillit ni la fortune, car il fut pour le 
commancement créé chef de la republique de 
Florance, n'ayant pour son estât que douze mill' 
escus par an^ que son prédécesseur en ayoit dix 
huict mille. ' '' 

Pour fin, ce brave prince se comporta si bien 
avec son temporisement , sa conduicte , sa pru- 
dance et sa valeur, qu'avecque le temps il se 
rendit paisible duc de Florance, non sans grand 
peine et travail pourtant, à cause des bannis de 
Florance, et surtout des Strozzians , Philippe, 
ses enfans et autres , desquels il vint à bout en 
fin , comme j'en parle ailleurs. 

Et ce qui luy aida fort, c'est la vangeance 

Su'il fit de la mort de son prédécesseur, Allexan- 
re de Medicis », sur le parricide*, qui s'en es- 

1 . Alexandre de Medicis , chef de la république florentine 
de 1 530 à 1537, assassiné le 6 janvier de cette année par 
Pun de ses parents , Lorenzino de Medicis. 

2. Lorenzino de Medicis , surnommé Lorenzaccio , cousin 
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tant enfiiy en France , le roy François ne le vou- 
lut recevoir ni receler, tant il estoit magnanime ; 
puis s'estant retiré en Constantinople , ayant 
senty le vent que ce grand sultan Soliman le 
voufoit livrer à la van^eance pour l'enormité du 
faicty s'enfuist à Venise; où estant retiré, fut 
tué par deux déterminez soldats de Volterre, où 
il jr en a tousjours de bons; l'un s'appelloit Bebo, 
qui avoit esté de la garde dudict Allexandre, et 
l'autre Cecchin de Bibonna. Et ainsin vangea- 
rent la mort de leur maistre voulontairement et 
de leur propre gré et mouvement, et sans avoir 
voulu prandre ni toucher tant soit peu le salaire 
de sept mille escus ordonnez par le sénat à ceux 
qui tueroient ce parricide, et en vangeroient la 
mort. Grand louange certes à ces deux braves 
soldats, pour avoir vangé la mort de leur mais- 
tre san$ aucune avarice , sinon par une grande 
magnanimité de cœur ! Ah ! braves ! vous estes 
morts comme mortels ; mais vostre los vous rend 
immortels , et ne rend nuls esgaux à vous en pa- 
reilles vangeances, soit de leurs maistres ou de 
leurs capitaines. 

Il faut sçavoir aussy que, si ce parricide fut 
détesté d'aucuns et abhorré, il fut aussy loué 
d'autres, comme il y a tousjours divers cer- 
veaux , jusques à comparer le meurtrier à Brutus, 
pour avoir voulu remettre la republique en son 
entier; dont plusieurs furent bannis de Florance, 
et plusieurs aussy se bannirent d'eux mesmes, 
non sans grand danger de la vie dudict Cosme. 

d'Alexandre, qu'il assassina le 6 janvier 1537. Il fut assas- 
siné lui-ffléme en 1 548. 
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Et bien luy servit de prendre garde à luy et se 
tenir couvert souvant d'une maille, et un long 
temps monstrer une brave façon et très assurée ^ 
comm' il l'avoit certes et toute martialle, et qui 
portoit aussy bien son espée à son gré au costé 
qu'il est possible, ne l'abandonnant jamais, de 
sorte qu'il fust esté bien résolu celui là qui l'eust 
osé attaquer, non pas deux ou trois , au'ii ne leur 
eust faict courir fortune aussy grande qu'eux à 
luy; car il estoit résolu, disoit-il, de vandre bien 
chèrement sa mort. Dont il avoit souvant de 
crands advertissemens des grands attentats qu'on 
uiy preparoit ; jusques là que lui aimant fort le 
plaisir de nager (car il nageoit des mieux) et de 
se jetter du hault du pont d'Ame en bas , on luy 
avoit préparé une fois des espées très poinctues 
et dagues dans le fonds du fleuve nchées en 
terre , afin qu'ainsin gu'il se jetterait du haut en 
bas il trouvast les poinctes de ces espées en l'ak 
qui le lardassent et le fissent ainsin mourir. Mais 
cet aguet fut descouvert, et dict on par luy- 
mesme, c^u'il vist les espées du haut en bas ad- 
vant s'y jetter; et par ainsin sauva sa vie et y 
fit mieux arregarder par amprès ; car tousjours 
il aimoit fort ce plaisir, comme j'ay dict , et pour 
cela ne s'en priva pas. J'ay ouy faire ce compte 
dans Florance mesmes. Bref, ce brave prince 
il eut de grandes traverses de toutes parts, voire 
de son beau père don Pedro de Toledo ^ qui 
eust bien voulu luy faire perdre son estât s'il eust 
peu ; dont j'en parle ailleurs. 

I. Cosme I avoit épousé, le 29 mars 15^9, Eléonore de 
Tolède, fille du vice-roi de Naples. 

Branthôme, II. ) 
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Enfin, la fortune, qu'il avoit trouvée si bonne 
par son ascendant , luy continuas! bien sa com- 

r'gnie , que de trois grandes repubitcques il en 
et en composa une seule principauté et soo- 
verainetté, qui est Florance, qui s'est faict crain- 
dre , aimer et rechercher des plus grands de la 
chrestianté; Sienne, ville impériale, composée 
de très braves et vaillans gens de coeur et de 
guerre, citadins et gentilz nommes , qui ployé 
soubs luy maintenant, et se moccjue de l'empe- 
reur et de son empire, et la luy détient à sa baroe ; 
et Pise, ceste brave repuWicque, dis-je, qui a 
faict tramblèr par ses vaisseaux et armes le levant 
et ses voisins aussy , jusques à avoir possédé le 
royaume de Sardsugne ; aussy disoit on le temps 
passé, Paris en France, Milan en Lombardie^ 
Rome en Italie, et Pise en Toscane. 

Voilà doncques toutes ces trois belles et flo- 
rissantes republicques à rien ; jadis subjeaes qu'à 
elles mesmes, leurs libertez sont soubs le joug 
et les loix de ce grand prince Cosme, qui, par 
ses valeurs, vertus, mentes et sages conduictes, 
fin prononcé par le pape Pie quinte grand duc, 
comme j'ay dict, et avecque juste titre, occupant 
et tenant SI beaux pays, grandes et qoasy royalles 
places et très opuUantes ; si qii'on dict son re- 
valu montant à plus de deux millions d'or, sans 
un grand trésor et infiny qu'il laissa à messieurs 
ses enfans S très grands et habiles personnages^ 

I. François de Medîcis, qui régna àepvàs 1564 jusqu'à 
sa mort, arrivée le 19 octobre 1587, et Ferdinand I, d'a- 
bord cardinal de Medicis, puis grand-duc, né en 1551, 
mort le 7 février 1609. François eut «à autre fils, Pierre, 
mort à Madrid le 2$ avril 1604. 
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les deux aisnez héritiers, l'un par la mort du pre* 
mier, qui est le grand duc d'aujourd'huy, que 
l'on tient pour un très grand et sage nomme 
d'estat, qui poursuit les «res, examples et en- 
seignemens de son père , lequel faut dire , tant 
qu^ii a vescu , a faict toujours de belles choses et 
pour la chrestianté et pour le service de l'empe- 
reur; ainsin qu'il envoya un beau secours de 
huict cens chevaux conduictz par ce brave As- 
tofe Bâillon au marquis del Gouast pour la bat- 
taille de Cerizolies, et encore amprès il en en- 
voya un autre beau pour la guerre d'Allemaigne; 
assista aussy, de tout ce qu'il estoit possible, le 
marquis de Marignan pour le siège de Sienne, et 
principallement de vivres, si que l'armée n'y eut 
grande nécessité. Et s'il y eust pu assister ae sa 
personne, il ne desiroit autre chose ; s'il eust peu 
par son absance estre assuré d'ailleurs de son 
estât de Florance , il n'y eust pas failly, car il 
avoit le cœur très valleureux. 

Lorsque Barberousse tourna de Provance 
avecque son armée , et qu'il voulut mettre pied 
à terre (comme de faict il le fict et comm^nçoil 
à piller et ravager la Toscane par les saccagemens 
etbruslemens de Talamont», de Port Hercule, 
et qu^il estoit près d'achever par la prise d'Orbi^ 
teHe), ce brave prince y envojra un fort beau 
secours de cavallerie et mfanterie conduicte par 
ce brave et vaillant capitaine le seignor Vitelly, 
qui s'y jetta determînement dedans pour la def- 
fendre , tant contre ledict Barberousse que contre 
lés Strozziens conduicts par Léon Strozze, des- 

I. Talamone. 
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puis prieur de Capoue , donné par le roy Fran-^ 
çois audict Barberousse pour coadjuteur, et des- 

Euis ambassadeur vers Soliman. Ce beau secours 
is estonna si bien , et mesmes ceste belle cavaJ- 
lerie tousjours costoyant la mer, que ledict cor- 
saire fit retirer ses gens en gallere et faire voîlle ; 
de sorte que, sans ceste belle prévoyance et 
belles forces de ce grand duc, ne faut point 
doubter que toute la coste de Toscane, voire 
plus advant, ne fiist estée au sac et au fœu. 

Ce n'est pas ceste fois seulement qu'il fit là 
guerre aux mfidelles , mais d'un sainct zelle l'a 
continuée; si bien, qu'il a tousjours entretenu 
sept ou huict galleres, et bien armées de gens, de 
vivres et toutes choses nécessaires pour un bon 
armement de mer, allant tousjours en cours et 
faisant tousjours prises ; de sorte que les corsai- 
res les ont autant redoubtez qu'aucunes de la 
mer après celles braves de Malte. Et pour mieux 
les armer, il erieea un très beau et sainct ordre 
de chevalliers de Sainct Estienne *, desdiez et 
destinez pour ceste guerre ordinaire des infidel- 
les, et leur en donna de fort belles commande- 
ries et pentions, qui les entretenoient fort bien. 
Grande obligation, certes, que la chrestianté luy 
en doit et à sa mémoire pour jamais! Ce que 
continue M. le grand duc son fils aujourd'huy. 

De plus, il avoit un gallion des plus beaux , 
des mieux armez que j'en aye jamais veu, qu'il 

I . Cet ordre fut institué le i ( mars 1 562. En lui donnant 
pour patron saint Etienne , Cosme avoit voulu rappeler le 
souvenir de ses deux victoires de Montemerlo et de Sianna- 

S allô, toutes deux remportées le ler août, veille de la fête 
e saint Etienne. 
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envoyoit tous les ans en Levant , sans craincte 
d'aucunes galleres qui l'aient attaqué , ou qu'il 
ne s'en soit bien denendu et eschappé ; car il y 
avoit dedans plus de deux cens pièces d'artillerie. 
Je l'ay veu comparable à celuy de Malte , que 
j'ay veu aussy très beau certes, grand et très bien 
equippé. 
Or, c'est assez parlé de ce grand prince. Am- 

f)rès sa mort,.le roy Henry III et la roine sa mère 
uy firent faire de somptueuses obsèques , et pa- 
reil service à Nostre Dame de Paris comme si ce 
fust esté à un roy estranger (j'estois lors à la 
court), qu'aucuns plaignirent fort , et d'autres 
non ; mais pourtant tous esgallement ne se pou- 
voient garder de le louer à toute extrémité, et le 
dire un très grand personnage en toutes façons , 
et qui avoit acquis un grand bien et honneur en 
sa vie, sans y avoir faict aucune faulte. 



Chapitre XX. 

50. Don Pedro de Toledo, 

uisque j'ay nommé cy devant don Pe- 
, dro de Toledo ' , il en faut un peu parler 
) et le louer ; car c'a esté un très grand 
_ ' hommed'estat, d^affaires, deconduicte, 
très sage et très advisé : aussi l'empereur Charies 

I . Don Pèdre de Tolède , vice-roi de Naples , né en 148 ^ , 
mort à Florence le 12 février 1553. 
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le laissa en Espaigne , lors qu'il s'alla faire cou- 
ronner à Boulloigne, pour gouverneur, où il sV 
comporta certes plus modestement f dict-on^ 
que M. de Chievres; car, durant sa chargé, il 
n'y arriva nulle révolte ni sédition , bien qu'on 
le tint pour brouillon , remuant , et si fort atten- 
tif au bien de son maistre, qu'il fermoit les yeux 
à tout, pourveu qu'il le peust servir et agrandir, 
jusques à n'espargner ses gendres, le prince de 
Saleme et ce grand Cosme ; l'ay je ainsin ouy 
dire à Naples et à Florance. 

Il voulut ériger un' inquisition à Naples », qui 
cuida estre cause de grandes révoltes, de sorte 
que j'ay ouy dire à Naples et à Rome que si 
pour lors il y eust eu un ambassadeur d'espée 
capitaine au lieu de M. de Morvillier, on eust 
esbranlé le royaume, de mesmes que fut l'estat de 
Sienne, M. le mareschal de Termes estant pour 
lors à Rome et en Italie. J'en parle ailleurs. Car 
ce joug d'inquisition estoit insupportable , tant 
pour estre nouveau que pour estre fascheux bien 
fort. Il fut aussy cause de la sediction et révolte 
de Sienne : car il vouloit tout avoir pour son 
maistre, voire Florance s'il eust peu. Et s'il 
n'eust fait faire la citadelle dedans Sienne, les 
Siennois se fussent mieux comportez et n'eussent 
eslevé les armes. Aussy travailla-il fort pour la 
remettre à son obéissance ; mais, sur ces entre- 
mises, il y mourut. Je ne diray point comment, 
car on en parle fort diversement. 

Il demeura vice roy dans Naples plus de douze 

r. Par un édit du 1 1 mai 1 547. Une insunection terrible 
éclata , qui ne s'apaisa qu'au mois d'août de la même an- 
née , par suite de l'annulation de cet édit. 
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à treize ans, la gouvernant très sagement, et la 
décorant de ceste belle estrade ' de Tollede et 
des beaux bastimens que l'on y void pour au-* 
jourd'huy. 

Ce n'est pas tout de bien gouverner, en temps 
et lieu paisible ; mais il la préserva fort bien 
contre les dangers et guerres > ainsin qu'il fit fort 
bien lorsque Barberousse retourna de Provance. 
Il fit semblant d'en vouloir ravager les costes du 
royauine; mesmes qu'il avoitdesjà assiégé Pussol, 
y ayant desjà faict descandre et poser son artil- 
lerie par Salec, brave et vaillant corsaire, qui 
avoit commandé dans La Goulette ; mais par la 
valeur et la bonne conduicte dudict don Pedro, 
qui y estoit en personne avecque de belles forces, 
et mesmes de cheval , il en deslogea bien viste , 
non sans avoir porté dommage aux costes et à 
quelques petites islettes au'on avoit laissé comme 
abandonnées, et surtout la pauvre isle de Lipary, 
dont il emmena plus de sept mille âmes pnson- 
nières ; et les vestiges, en paroissent encor, car 
c'est une très pauvre isle et misérable habitation. 
Tant y a que ce sage don Pedro , bien luy servit 
d'estre là bien prudent et valeureux , car le royau- 
me en eust bien paty. 

Ceste race de Toledo de long temps a esté 
tousjours très brave. Hz furent trois frères : don 
Garde, qui fat lieutenant du roy Ferdinand, et fat 
tuéaux Gerbes ; lesecond fut don Jouan de Toledo, 
cardinal et archevesque de Saint-Jacques»; le 
tiers fat don Pedro de Toledo dontnous parlons. 



1. La rue de Tolède è Naples. 

2. De Compostelle. 
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Ceux de ceste lûaison et ceux de Mandozze 
sont estez long temps en querelles et suerres^ 
tous très braves et vaillans , qui ne se dévoient 
rien les uns les autres , et ont bien faict mourir 
des hommes pour leurs partiaKtez. J'ay veu la 
place d'Albe , d'où ilz sont sortis; c'est un chas- 
teau ancien et assiz sur un haut, qui ne paroist 
pas pourtant d'avoir si belle monstre que l'on 
diroit bien. Elle est sur le grand chemin des 
postes allant de Medino del Campo en Portugal. 
Ainsm que j'estois à la poste , changeant de che- 
vaux, me vint accoster un grand jeune homme 
de l'aage de trente ans, mai^e et esclandre K 
Luy ayant demandé qu'il estoit , il me respondit 
qu'il estoit au duc d'Albe ; et luy demandant de 
quoy il le servoit, et s'il estoit l'un des estaffiers, il 
me respondit : Non, Senor, mas soy su correo dpié K 
Quelle gloire! ne voulant profferer qu'il fùst son 
lacquais , ni son vallet à pied , ni estaffier, mais 
courrier de pied : je ne m'estois jamais desjuné ^ 
de ce mot ; et puis entrant plus advant en propos, 
il me dict qu'il estoit Gascon, près d'Agen, me 
parlant espaignol mieux que s'il fùst esté naturel ; 
et me monstrant ce chasteau fort eslevé, il me 
dia : « Bien que ce chasteau n'aye pas la marque 
t< comme ces beaux chasteaux de France, tou- 
<( tesfois les braves hommes et capitaines qui 

1. Mot inconnu, qni probablement est une faute de co- 
piste. Je crois qu'il faut lire escarnat, décharné. Oudin . 
dans son dictionnaire françois -italien, emploie esclarme dans 
le même sens. 

2. « Non, Monsieur; mais je suis son coureur. » 

3. Branthôme se sert quelquefois 4e cène expression» 
dtsjewier de quelque chose, pour l'entendre ou la voir pour 
la première fois. 
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« sont sortis de là marquent plas par leurs beaux 
<( faicts et valeurs que tous les plus beaux marbres 
ic et belles pierres que Ton y eust sceu mettre. » 
Il m'en conta prou. Et en fus quicte en luy don- 
iiant un escu d'or qu'il me demanda fort prive- 
ment, pour l'amour de la patrie. Pour nn, ce 
grand nom et race de ToUede a esté si bien il- 
lustrée par les hauts faicts cju'ont mené ceux qui 
en sont sortis, qu'à jamais il en sera mémoire. 

Ce don Pedro laissa amprès luy don Garcie 
de Toledo , grand homme certes, dont j'en parle 
ailleurs en son lieu. Il laissa aussy trois belles 
et très honnestes dames de filles ' : l'une , donne 
Leonor de Toledo, très habile famé et pleine 
de bonnes vertus. Il se list et se dict que ce 
grand Cosme , voulant pretandre d'espouser ma- 
dame Marguerite, vefve d'Allexandre ae Medieis, 
la demanda à l'empereur, qui la luy reffusa pour 
en grattifier le pape Paul III et la donner à son 
petit fils Octavio; puis il demanda audict pape sa 
petite arrière fille , la signora Victoria , qui la luy 
reffusa, disant que les affaires de Rome et de 
Toscane ne se pourroient jamais bien accorder. 
Enfin , par une brave et gentille ruse florentine , 
il pria ledict empereur de lui donner une famé de 
sa main pour avoir lignée ; lequel luy donna fort 
liberallement, et comme luy sçachant bon gré 
de ceste belle requeste , ceste nonneste dame , 
donne Leonor de Toledo, sortie d'une des gran- 
des maisons d'Espaigne, et bien à luy convenante 
pour ses vertus et mérites. 



I . Il en eut bien quatre. Branthôme oublie de mentionner 
dbna Isabelle. 
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L'autre fille , je ne sçay où elle fut mariée j 
mais Marie de Toledo tut la princesse de Sal* 
leme tant renommée par sa beauté, que qui 
eust esté à Naples , en ayant veu toutes les belles 
singularitez qui sont là , et n'eust veu ladicte prinr 
cesse, il n'avoit rien veu, disoit-on pour (ors; 
de sorte que c'estoit un beau couple d'elle et de 
son maiy , lequel j'ay veu très beau prince. Et 
falloit bien dire qu'il eust eu du mescontentement 
et mauvais traictement, fiist de son bon beau 
père ou de l'empereur, qui le poussarent et des- 

Eitarent à laisser ceste belle femme, pour se 
annir d'elle et du beau séjour de sa patrie. Ilz 
en firent l'un et l'autre de très grands deuils de 
leurs séparations , sans pourtant se pouvoir jamais 
rejoindre. Le prince fit une chanson de com- 
plàincte qui commancoit : 

Ohi me ! qu'io no pensava di partirme i . 

Laquelle j'ay veu chanter long temps en Italie 
et en France ; et un' autre en espaignol qui di- 
soit : 

Ya passée! tiempo qu'ero enamorado, 
Ya passé mi gloria , ya passé mi veatura , 
Y a ilegado Thora demi sepblturaa. 

En toutes ces chansons douloureuses, il fai- 
soit bien paroistre ses mescontentemens , tris- 
tesses et repentances d'avoir laissé si belle fa- 

1. Hélas ! je ne pensois pas à partir. 

2. Déjà a (Misse le temps où j'étois épris d'amour ; déjà t 
passé ma gloire ; déjà a passé mon bonheur ; et est anivée 
rheure de ma mort. 
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me, de laquelle il ne devoît jamais se séparer, 
puisque le proverbe ancien dict plus retient c... 
que corde, et aussy avoir quicté ses biens et ter* 
res pour venir pauvre en France, n'ayant pas de 
quoy à se faire enterrer. Sa seconde famé, qu'il 
espousa en Avignon pour son plaisir (qu'on ap- 
pelait la belle Philopme), fallut qu'elle mandiast 
à la cour, lors estant à Paris et en la chambre de 
la roine, comme je vis, pour son enterrement; 
et un chascun y contribuoit. M. Maisonfleur, 
gallant gentilhomme et très parfaicts en faisoit 
la queste , car il estoit huguenot et elle aussy, et 
pour charité de frère à sœur. On fit aussy rafler > 
un poignard qui estoit au pauvre trespassé, fort 
riche et décoré de force pierreries et belles tur- 
quoises, qui valloit plus de cinq cens escus, et 
ne fut raflé que pour cent. Grande pitié certes , 
et bel exam{)ie pour ceux qui se bannissent et se 
perdent ainsin mal à propos ! 

Et certes cedict prince avoit tout plein de 
belles vertus et valeurs. Il se comporta brave- 
ment à la battaille de CerizoUes , car le marquis 
del Gouast l'ayant placé en sa place de battaille 
avecque sa troupe de huict cens cnevaux qu'il avoit 
amenez de Naples , et commandé qu'il ne bou- 
geast de là sans son exprès commandement qu'il 
iuy diroit ou manderoit de marcher et d'attaquer, 
mais ledict marquis s'estant oublié de lui man- 
der, ou qu'il fust transporté en son esprit de son 

1. Le discours coisacié à Marie Stuart donne quelques 
détails sur lui. 

2. Mettre en loterie, ou plutôt proposer quelque chose pour 
prix d'un jeu de dés, dont tous les joueurs sont obligés de 
payer une certaine mise. 
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mal Qu'il voyoit, ou que de bonne heure il par- 
tist , laissa son homme là , qui pourtant ne bou- 
gea , et fit tousiours halte et bonne contenance 
jusqu'à ce au'ii vist le desordre et quasy l'achè- 
vement de ta battaille , et se retira sain et en bon 
ordre, Dieu mercy qu'il ne fut attaqué, comme 
dict le discours de la battaille. 

C'est une belle Question que j'ay veu débattre, 
sçavoir si Ton ne doit point partir ni s'esbranler 
sans congé , bien qu'on en voye le besoing ? Les 
uns tiennent le pro, les autres le contra. Un nep- 
veu de Charles de Lannoy en fit de mesme à la 
battaille de Pavie , dont d'aucuns fut loué et 
d'autres mesprisé , car c'est comra' un secours de 
réserve. J'en parle ailleurs, s'il me semble. Ceste 
fermette et halte servit bien amprès audict mar- 
quis , car bientost amprès ceste troupe luy aida, 
avecque d'autre cavallerie ramassée , à faire un 
gros qui servit fort à rompre et défaire les forces 
du sieur de Strozze et du duc de Somme ' et les 
empescher par deux fois de se joindre avec celles 
de M. d'Anguein, où ledict prince fit un acte fort 
généreux; car ledict duc de Somme y ayant esté 
pris prisonnier, le fit aussy tost esvader soubs 
main, se doubtant bien que l'empereur luy eust 
faict mauvais party, et aussy qu'il estoit son pa- 
rent. 

De ce duc de Somme j'en parle ailleurs, pour 
avoir esté un brave et vaillant capitaine , et très 
lo)ral François ; car, pour avoir esté tel , il ves- 
quit et mourut pauvre en France *, comme les 
autres. 

1 . Jean-Bemard de San Severino , duc de Somma. 

2. Il mourut à Langeai-sur-Loire , .le 25 mai 1570. 
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Il n'y eut que le seigneur Julles Brancasso qui 
s'advisa de bonne heure. Amprès avoir traisné 
Fesguillette en France 1 , nacquetté * les trésoriers 
de Pespargne sur quelque chetive pension qu-on 
luy donnoit , il en estoit payé à demy, comme 
je l'ay veu , il fit requérir don Joan d'Austrie de 
sa grâce au roy d'Espaigne , qui la luy donna ; 
et, s'estant retiré à Naples^ il se mit si bien en 
grâce avec don Joan pour les belles et bonnes 
parties qui estoient en luy, qu'il paracheva ses 
jours plus heureusement que les autres bannis. 

Je ne parle point du duc d'Atrie, de ceste 
grande ancienne maison d'Aqua-Viva ; car, par 
le moyen de son beau père , le prince de Melfe, 
il fut bien ; non pas tant qu'il meriloit, car c'es- 
toit un fort honneste seigneur, et laissa de luy 
deux fort belles et honnestes filles : l'une fut re- 
ligieuse, l'autre fut mademoiselle d'Atrie ', long 
temps nourrie fille à la cour de la roine mère et 
roine de Navarre , oui l'aimoient et l'assistoient 
bien tousjours. Elle tut l'une des honnestes, belles 
et sages , des meilleures et des plus devottes de 
la court, et (jui, par sa botité et douceur, se fai- 
soit autant aimer et honorer; et puis espousa M. 
le conte de Chasteau-Vilain4,qui avoit de beaux 
et grands moyens, et luy en laissa amprès sa mort, 
avec d'honnestes enfans, tant fils que filles; 

1. Selon d'Aubigné (Hist. universelle, \ïy. III), iiservoit 
parmi les troupes que le pape envoya en France en 156). 

2. Importuné par des sollicitations et de basses demandes. 
}, Anne d'Aquaviva, dite d'Aragon, fille de J. F. d'Atry 

et de Suzanne CarraccioH de Melphe , épousa , comme on va 
le voir, le comte de Château- Vilain, mattre d'hôtel du roi. 
4. L'Estoile, dans son Journal, nous édifie sur le compte 
de ce personnage. 
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et demeura vefve fort jeune sans se vouloir re- 
marier, s'adonnant du tout aux dévotions et à 
servir Dieu quasy ordinairement, et à la belle 
mstntctioii de ses enfans. Belle vertu , certes , à 
qui la peut ainsin exercer! C'est assez demeuré 
en ceste digression , car je pense en avoir touché 
quelque mot ailleurs : je ne puis me souvenir de 
tout. Retournons au grand chemin. 



Chapitre XXI. 

$1. André Doria. — 52. Jehan-André Doria. — 
5.3. Don Garde de Toledo. 

r, si l'empereur a eu de grands hoïn- 
I mes et bons capitaines sur terre, il en 
[ a eu aussy de très bons sur mer, des- 
' quels il faut un peu parler, comme An- 
dré Doria % lequel, au commancement, fut au 
service du roy de France, et le servit très bien 
et très fidellement ; et , tant qu'il le servit , le roy 
estoit maistre de la mer, aussy bien que l'empe- 
reur, voire despuis mieux, car qui n'est sei- 
gneur de Gènes et maistre de la mer ne peut 
guieres bien dominer l'Italie. 

Et ce (}ue je dis une fois au feu roy Charles »t 
mov indigne, me faisant racompter combien de 
galleres j'avois veu au roy d'Espaigne à la con- 

1. André Doiia, né à OneH!e en 1468, mort.àOéttfti \t, 
2( novembre i)6a. 

2. Charles IX. 
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fEieste du Pignon de Belys , d'où je venoîs de 
irais. Je luy en contay un grand nombre jusques 
à cent, et qu'il les faisoit bien plus beau voir 
toutes ensamble en si belle et grande quantité 
que ces quinze galleres qu'il avoit seulement 
pour lors. « Et ^u'en fairois-je de tant (me dict- 
« il) ? N'en ay-je pas à ceste heure prou, d'au- 
« tant que je ne fais poinct la guerre contre l'es- 
« tranger, que j'en ay assez pour garder mes 
« costes, et que je n'ay non plus la guerre con- 
« tre le Turc , mon confédéré comme le roy 
« d'Espaigne ? » Je luy respondis: « iLest vray 
« CSire), mais pourtant vous en seriez plus re- 
« Qoubtéy aussy bien par mer comme vous estes 
« par terre ; et si les rois vos prédécesseurs eussent 
« faict cas de la marine comme de la terre, pos- 
« sible auriez-vous encor Gènes , l^tat de Milan 
« et le royaume de Naples, lesquels estats l'Es- 
« paignol a conservez plustost par les moyens de 
« la mer que de la terre. » M. le chevallier de 
Sceve, despuis grand-prieur de Champaigne, 
estant là présent, prit la paroUe et dict : « Sire, 
Branthosme vous aict vray » ; et puis alla sur ce 
sûbjectfort bravement discourir, comme il estoit 
un très habile et grand discoureur, et qui avoit 
veu et battu les mers et costes de Levant. 

Voilà donc que sert l'estat de la marine à la 
France. Si bien que, si le sieur André Doria ne 
se fust desparty mal content du roy, Naples es- 
toit à nous ; mais le roy l'alla mescontanter et 
luy oster la charge et generallité de ses galleres , 
pour la donner à un homme qui ne sçavoit que 
c'esttoit qu'une mer, un port ou une gailere, non 
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pas une fiiste', qui estoit M. de Barbezieux^, 
lequel certainement estoit un bon homme de 
^erre et bon capitaine pour la terre ; mais il y 
a différence de la guerre de mer et de terre. 

André Doria avoit le cœur grand. Se voyant 
ainsin mal traicté , changea de party 5, et amsin 
que le roy luy eust envoyé demander les.prison- 
niers qui avoient été pris au combat naval de 
Naples par Philippin Doria 4, et sur son mescon- 
tantement s'estant laissé çaigner au marquis del 
Gouast et autres prisonniers (que c'est que le 
. vainqueur se laisse aller aux parolles et persua- 
sions du vaincu !) luy manda qu'il lùy en avoh 
assez donné, et au'il se contentast de luy avoir 
donné le prince a'Orange, qu'il avoit pris à Por- 
tefin, en tournant l'Espaigne , et Hugues de 
MontcadaJ, sans luy en avoir donné une seule 
rescompanse de rançon , et que c'estoit assez. 
On dict que le roy fut fort irrité de cette response 
et fasché de la révolte de cet homme ; et, pour 
ce, il l'amadoua de belles parolles et promesses, 
pensant te rapaiser et rappeller, s'il eust peu , et, 
estant en son pouvoir, luy faire trancher la teste, 
comme l'on fit au capitaine Jonas quelque peu de 
temps amprès. Il luy renvoya son ordre , et luy 

1. Sorte de petit vaisseau, long et de bords assez bas. 

2. Antoine de La Rochefoucauld, seigneur de Barbezieuz. 

3. Ces sortes de trahisons se voyoient chaque jour. Dans 
une lettre sur les affaires de France écrite en octobre 152J, 
on lit: « Les gens d'armes... menassent le païs, disant.;, 
qu'ilz se rendront aux ennemys. » (ChampoUion-Figeac, 
Captivité du roi François 1er, p. 371.) 

4. Pendant que Lautrec assiégeoit Naples, en i $28. 

5* V07., sur ce fait, une note de la vie d'Hugues de 
Montcade. 
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va faire revoller Gènes et la luy envahir si bien, 
que, pour tel bienfaict, la ville ïuy .érigea une sta- 
tue de marbre fort superbe au mitan de la place, 
en luy donnant le titre de père de la patrie K 

Oncques puis les affaires de la marine n'al- 
larent bien pour le roy François ; et au lieu qu'au- 
paravant, par l'assistance et valeur dudict sei- 
gneur André , le roy estoit quasy maistre de la 
mer, il ne le fiist plus, jusques à ce ce qu'il luy 
fallut emprumter et appeler les forces du grand 
sultan Soliman, comm' on a veu ; ce que luy re- 
donda à reproche, d'appeler un chien pour def- 
faire le chrestian (disoit-on lors), au lieu qu'au- 
paravant, de chrestian à chrestian la guerre s'en 
faisoit beaucoup plus douce et honneste. Si ne 
sçauroit-on tant blasmer le roy que l'alliance avec- 
que le Turc aie faict de grands maux à la chres- 
tianté, mais du bien; car quand il n'y en auroit 
d'autre que d'avoir conservé le saint sepulchre 
et l'église latine de Hierusalem, que le grand 
sultan voulut faire une fois du tout abattre, rui- 
ner, et en aboUir et deffendre les vœus qui s'y 
font tous les ans , ce que le roy empescha par ses 
prières, sollicitations et ambassaaes, dont c'est 
un très grand et signalé service pour toute la 
chrestianté. 

Il y a eu trois renégats en France, qui luy ont 
bien porté du dommage : feu M. de Bourbon, 
Hietonimo Mouron, et le seigneur André Doria. 
Aucuns y ont mis le prince d'Orange, mal à 
propos pourtant , car ce fust la faute du roy, qui 
ne se servist de luy, comme j'ay dict ailleurs. 

I . Liberator populL 
Branthôme, II. 4 



y Google 



jo Livre I, Chapitre XXL 

Aussy le roy François le disoit. Les fhiicts s'en 
sont apparus y sans que je les die. 

Lorsque l'empereur et le roy François s'en- 
trevirent à Aigues-Mortes », le roy alla en la gal- 
lere de l'empereur, qui estoit la capitainesse 
d'André Doria. L'empereur pria le roy de le voir 
pour l'amour de luy, et faire bonne chère ; ce 
que le roy fit très voulontiers , en luy demandant 
comment il se portoit , ne parlant nullement du 
passé , et luy aict de plus devant l'empereur 
(comme j'ay ouy dire à aucuns vieux) : « Sei- 
a gneur André , il faut que l'empereur mon frère 
« et moy fassions une reconcilliation étemelle 
« et que nous fassions une belle armée de mer 
<c pour ruiner le Turc ; et vous en serez le ge- 
c( neral de tous deux »; ce que l'empereur trouva 
très bon. 

De plus , j'ay ouy dire (mais je ne le tiens pas 
pour vray") que le seigneur André dict à l'em- 
pereur, à l'oreille , s'il vouloit qu'il fist lever l'an- 
cre et faire voile et force à ses forçats^ et par 
ce moyen mettre fin à la guerre, ce que l'em- 
pereur reflFusa et détesta. Je croy que c'est un 
conte faict à plaisir. Et ceux qui l'ont trouvé 
l'ont voulu faire sur le patron du lieutenant du 
jeune Pompée , qui luy vint dire à l'oreille , lors 
qu'il donnoit à soapper au triumvirat^ dans sa 
gallere : « Veux-tu que je te fasse , dict-il , mo- 
« narque de tout le monde , et que je rompe la 
« guerre ? » A quoy Pompée respondit que cela 
se devoit faire avant le dire. Pompée fust un sot 

1. En 1538. 

2. Les triumvirs Octave César, Antoine et Lepidos. 
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d'avoir refFusé ce party, dont il s'en fust mieux 
trouvé toute sa vie. Aussy à trompeur trompeur 
et demy, et de payen à payen et demy n'y a mal, 
mais non de cnrestian à chrestian. Voilà pour- 
quoy l'empereur fit là un traict d'un grand qui 
craignoit son Dieu , bien contre son naturel , et 
de plusieurs grands quand il y va de leur am- 
bition. 

Or, qui voudroit escrire les faîcts dudict An- 
dré , il faudroit qu'il allast ez mers de Levant et 
de Barbarie, voire à nos mers, et en prendre 
des mémoires : lesquelles toutes raisonnent de 
ses plus notables actes et victoires qu'il a eu sur 
les ennemis de la foy ; comme à La Goulette, à 
Coron , à Modon , à Alger en Barbarie , en la 
prise de la ville d'Affrique ', et plusieurs autres 
lieux. Si dict on pourtant qu'il entreprit un peu 
soudainement sur Affrique , ni sans l'avoir bien 
recognue. Et ne faut point doubter, sans le bon 
secours et assistance de don Jouan de Vega , 
pour lors gouverneur de la Sicille , et don Gar- 
de de Toledo , avecque tant de braves maistres 
de camp, capitaines et soldats espaignols, ita- 
liens et chevalliers de Malte , à grand peine 
l'eust-il prise , car il fallut que luy mesme allast 
en Sicille quérir vivres et munitions de guerre , 
cependant que les autres travailoient. En fin la 
ville fust prise de force , où ces braves Espai- 
gnols et chevaliers de Malte combattirent selon 
leur valleur accoustumée. Aussy y perdirent-ilz 
beaucoup de gens de bien et de valleur, dont ce 
fust un uès grand dommage. L'ayant prise, il se 

I. Africa. 
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mit à la chasse pour Dragut, qu'il faillit, ainsin 
que je diray. 

Il receut un peu de blasme à Sainte Maure 
et autres lieux. Paulo Jovio en parle, et mesmes 
le soubçonna-on qu'il avoit quelque sourde in- 
telligance avec Barberousse, comme corsaire à 
corsaire ; et aussy, comme disoit lors PEspaignol : 
Corsario à corsario , no hay que ganar que los ba- 
rillos d'agua : « Corsaire à corsaire , n'y a rien à 
gaigner que les barils d'eau. » Ainsin que Bar- 
berousse luy en rendoit la pareille , comme il fit 
au voyage de Provance et prise de Nice , lequel 
s'estant retiré à Antibes , et André Doria avecque 
le marquis del Gouast à Villefranche, ayant perdu 
quatre galleres des siennes par tormente qui don- 
narent à travers , ledict Barberousse fust prié et 
reprié par le capitaine Poulin • d'aller attaquer 
ledict André, et que jamais n'y fit meilleur; fai- 
sant bonne mine et semblant de s'équiper et y 
vouloir aller, n'y alla point du tout, s'excusant 
sur le vent de siroc et sur quelques périls qu'il 
disoit mieux voir de ses yeux clairs et fort pra- 
tiques que les autres qui luy en parioient et l'en 
pressoient. Mais c'estoit qu'il n'y avoit voulonté ; 
et , comme disent les histoires et gens de guerre 
et mariniers de ces temps, par mocquerie, qu'il 
n'estoit raisonnable que Barberousse fist mal à 
André Doria , comme estant son frère et allié à 
sauvette mutuelle, par convenance et secret ac- 
cord de corsaire à corsaire, et qu'en bonne et 
juste foy il falloit qu'il lui rendist la gracieuseté 

I. Capitaine françois qui opérait contre les impériaux, 
conjointement avec Barberousse. 
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qu'il avoit receu de luy près de Hipponne , quel- 
ques années advant. Tant j a pourtant que ce 
grand capitaine André Doria, lors qu'il a fallu 
combattre et raonstrer sa valleur, il j a tousjours 
bien faict, nonobstant quelques petites fautes lé- 
gères qu'on luj puisse imputer, qu'on peut voir 
dans les histoires de ces temps. 

Il a esté très bien servy et assisté de ses pa- 
rens, comme de ce Philipin Doria et Anthonio 
Doria , et de Cigalle et de plusieurs autres bons 
capitaines de mer. Ce sont aussy les bons capi- 
taines et les vaillans soldats qui cuillent les pal- 
mes et les donnent aux grands chefs et géné- 
raux ; car un seul ne peut pas combattre tout le 
monde. 

Au voyage de La Goulette , dans sa gallere 
générale , qui n'estoit que quadriresme ' , dont 
on faisoit allors grand cas , où il portoit l'empe- 
reur, il avoit mis en son estendart gênerai pour 
devise une estoille à rayons , environnée de plu- 
sieurs traits et flèches, en si^e d'invoquer la 
conduicte, l'adresse et la puissance de Dieu, 
avecque ces mots : Vias tuas y Domine, demonstra 
mihi, ainsin que les trois rois s'y gouvernarent. 

Le combat que fit Philipin Doria devant Na- 
ples * est si beau et si grand , cjue , quand il n'en 
âuroit faict d'autres en sa vie que celuy, il en 

1 . C'est-à-dire à quatre rameurs par banc , comme on 
le voit dans cette variante : « Sa gallire générale , qu'il avoit 
fait construire auparadvant pour le voyage de la Goulette, 
à quatre par bancs et à galerie , que par advant on n*avoit 
encore reu. » Les précédents éditeurs avoient lu quatriesme 
au lieu de quadriresme , sans s'inquiéter du peu de sens de 
leur phrase. 

2. En 1528. 
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est à jamais comblé de gloire et de louanges. Car 
en fin un beau combat , bien signallé , bien san- 
glant, bien combattu et bien desmeslé comme 
celuy là, vaut plus que cent petits combats, def- 
faictes et rencontres que j'ay veu louer quelque- 
fois parmy nos gens de guerre , qui n'en vallent 
Î^as le parler. Paulo Jovio racompte bien cestuy 
à , auquel le traict fust beau et rusé que ledict 
Philipin fit , lorsqu'il osta de sa battaille deux 
galleres , comme d'un secours de reserve , et les 
)etta en pleine mer : lesquelles, par son conseil 
et commandement, advisarent long-temps le 
jeu jouer; et puis tout à coup vindrent toutes 
fresches donner sur les galleres espaignolles, qui 
n'en pouvoient plus et estoient à demy vaincues 
du grand combat qui avoit esté rendu, cju'en 
un nen elles furent emportées et rafflées : si que 
l'on dict , sans ces galleres du secours , la vic- 
toire demeuroit doubteuse. Ce Philipin y acquit 
là un grand honneur. 

Il pouvoit avoir appris ceste ruse d'un pareil 
traict et combat que les Genevois , quelques six 
vingts ans advant, ses compatriotes, donnarent 
à ce grand Alfonce , roy de Naples, îorsqu'îlz le 
deffirent et toute son armée s'en retournant à sa 
conqueste de Naples, et qu'îlz le prirent prison- 
nier avec tous les grands seigneurs et capitaines 
de son armée '. Car ayant osté et jette de leur 
gros- trois grandes naufe qui estoient de l'arrière 
earde, en forme de secours de reserve, pour 
faire semblant de fuir, et s'estant retirez vers le 

I . A la bataille navale devant l'île de Pouza , gagnée en 
14^5 par les Génois, sur la flotte d'Alfonse V roi d'Aragon. 
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midy, vîndrent tout à coup fondre sur les deux 
principalles naufs d'Alfonce, qu'ils deffirent, et 
rendirent du tout la victoire entière. 

Or, ce combat faict de Philipin Doria , M. de 
Lautrec voulut avoir les prisonniers; mais il les 
luy desnia , et s'ôsta de là , et s'en alla à Gènes 
les mener à son oncle André Doria : à quoy il 
y eust du tort d'un costé et d'autre , d'autant que 
Philipin avoit faict le combat par le moyen des 
gens de guerre que M. de Lautrec luy avoit 
donnez , sans lesquels il n'eust peu gaigner la 
battaille. De l'autre costé, M. de Lautrec les 
vouloit tous avoir, où il n'y avoit pas de raison ; 
mais et l'un et l'autre dévoient partager comme 
bons frères alliez ; et l'un , selon ses gens don- 
nez, endevoit avoir, et l'autre, selon ses gal- 
leres , en devoit aussy avoir. Et , par faute de 
s'entandre bien, ilz furent en cesle discorde; 
aussy que M. de Lautrec estoit trop haut à la 
main , et qu'il vouloit iraperier troji outre-cui- 
demment. Tout cela luy cousta bon, car il luy 
cousta la vie , qu'il perdit devant Naples (comme 
je le dis en sa Vie), et à nous la perte de ce 
royaume et la ruine de nostre armée. Si l'on 
n'eust mesconianté ce grand personnage, André 
Doria , comme l'on ne devoit (aussy le roy Fran- 
çois s'en repentit cent fois), les belles conauestès 
et victoires qu'a faict et gaigné ce grana capi- 
taine pour l'empereur se fussent faîctes pour nous ; 
mais nous ne sçavons pas gaigner les hommes , 
ni entretenir auand nous les avons. 

Il ne faut aoubter que si ce vaillant capitaine 
n'eust eu en barbe» Barberousse iet Dragut, 

I . S'il n'avoit pas eu pour adversaires. 
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qu'il n'eust faict des choses très esmerveîllables. 
Dieu le punit pour avoir donné la liberté à Dra- 
gut pour trois mill* escus ; car il luy fit fort la 
guerre araprès aue Tarraée turquesque eut pris 
Tripoly, Pisle au Goze, et saccagé l'isle de 
Malte , et qu'elle vint vers la Sicille et eust passé 
par le Far de Messine , pillé et saccagé Regge 
et force autres places, villes et chasteaux et 
bourgades, et venue jusques devant les chas- 
teaux de Naples tirer canonnades, et tout pour la 
valleurde Dragut, qui menoit l'avant garde. André 
Doria , venant de Gènes avec trente six galleres 
pour secourir Naples, qui crioit France, par la 
faveur du prince de Saleme, qui s'estoit révolté , 
Dragut le chargea ' et luy donna la chasse , et 
luy prit cinq de ces galleres chargées de gens 
de guerre, mesmes d'Allemans que conduisoit 
Alisprans Madruzze^ jeune homme, fils de celuy 

3ue j'ay dict. cy devant , et nepveu du cardinal 
e Trente , là où il mourut fort regretté de l'em- 
pereur. Il y avoir aussy force platines ^ et sau- 
mons d'areent à battre monnoie à Naples pour 
la solde des soldats qui venoient d'Espaigne. 
Outre cela il en fust mis deux à fonds ; et fallut 
que André Doria se sauvast à l'Elbe ^ 

Voilà comment il en prit audict André Doria , 
duc^uel c'est assez parié ; car Paulo Jovio ne l'a 
point nullement oublié dans son histoire , car il 
en faict plusieurs et divers et fort beaux discours ; 
mesmes n'oublie ce beau combat devant Naples ; 
lequel certes il descrist très bien, et en dict de 



I. Le 5aoât 15^2. 
2 Barres, lingots. 
^ Llle d'Elbe. 
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gentilles particularitez et fort agréables , jusques 
à nommer les galleres nom par nom , tant fran- 
çoises que espaignoUes, que j'ay veu aussy dans 
l'histoire espaignoUe. 

Si diray-je encor ce mot de luy. Un des bons 
et grands services que fit jamais André Doria 
à la chreslianté et à l'empereur, fust quand So- 
liman vint devant Vienne la première fois ; et 
l'empereur allant à rencontre avecque ses forces, 
André Doria s'advisa de son costé , comme ad- 
mirai et gênerai des galleres imperialles, pour 
faire desmordre et retirer le Grand Seigneur, 
d'aller en Grèce avecqu' un' armée navaile atta- 
quer l'admirai Bassa , gênerai de mer du Grand 
Seigneur, qui aussy avoit une belle armée ; mais 
voyant venir André Doria, ne l'osa attendre, et 
se retira, bien qu'il fust le plus fort ; sur quoy 
André Doria , prenant l'occasion , s'en alla as- 
siéger et prendre Coron et Patras ; dont les nou- 
velles en estant venues au Grand Seigneur, et en 
ayant pris l'allarme , desmordit Vienne et tira en 
Constantinople. Ainsin fit le brave Scipion en- 
contre Annifcal et les Carthaginois , car, comme 
j'ay ouy dire à de grands capitaines , il n'y a rien 
qui rompe l'entreprise de son ennemy que de 
l'aller voir chez luy. Voilà donc le bon service 
que ce grand prince Doria fit à la chrestianté, et 
sur tout à l'Allemaigne , qui possible s'en fust 
trouvée de l'escot. 

Certes, il faut donner ceste gloire à ce prince 
André Doria d'avoir esté un des grands capi- 
taines de la mer qui aient esté , il y a possible, de 
mémoire d'homme , voire trouvé dans nos his- 
toires, Aussy estoit-il très bien assisté de ses 
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nepveux et parens , comme j'ay dîct , de ce brave 
Pnilipin Doria, dont j*ay parlé, et de Jannetin 
Doria, qu'on a de son temps veu le plus dilli- 
gent capitaine de mer qu'on eust sceu voir ; car, 
aussy tost songé et résolu de son affaire , aussy 
tost executlé ; ainsin qu'il fit en l'envitaillement 
de Parpignan , sans leauel la ville estoit prise , 
ayant esté recongnue , oloCquée et assiégée que 
l'on ne s'en doubtoit nullement , mesmes l'em- 
pereur. Quant le marquis del Gouast luy manda 
en Espaisne qu'il advisast à soy et se donnast 
bien garde de sa frontière de pardelà, car y 
avoit quelque entreprise, l'empereur, se moc- 
quant de cet advis , luy manda qu'il se souciast 
tant seulement de garder bien son gouverne- 
ment , que de son costé il garderoit bien ses 
Espaignes. Nonobstant cela , ledict marquis , en 
conférant avec le prince Doria, despescharent 
ledict Jannetin Doria, qui, avecque ses galleres , 
aussy tost envitailla ledict Parpignan de toutes 
munitions de guerre , sans lesquelles la ville es- 
toit prise ; et rempereur bien esbahy quand il y 
vist le siège devant , contre son opinion , et bien 
aise et bien obligé audict marquis et Jannetin 
d'avoir si bien secouru ceste place. 

Il fust de mesmes très diltigent quand il se- 
courut Saint Florent en Corsegue ». Il fist très 
bien lors que l'empereur fiist devant Alger. Es- 
tant une crosse escarmouche attaquée par une 
grande saillie que firent ceux de la ville sur les 
Espaignols le long de la marine, luy, avecque sa 



1. En 1(42. 

2. La Corse. 
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gallere capitainesse, qui se nommoit la Tempé- 
rance, favorisa si bien nos gens, en costoyant la 
mer et tirant aux ennemis force canonnades en 
despit de celles de la ville , que sans elles les 
chrestiens ce coup là estoient fort mal menez , 
tant le tout leur estoit contraire ; et se retirarent 
à leur aise ; dont il en fust très loué de l'empereur 
et d'un chascun de Tarmée. Geste gallere Tem- 
pérance estoit l'une et la principalle des quatre 
que les Vénitiens perdirent dans leur goulfe, 
que ce brave Dragut quelque temps advant leur 
avoit prise à leur baroe; mais quelque temps 
amprès Dragut la perdit. Ledict Jannetin s'en 
servit pour sa capitainesse. Je l'ay ainsin ouy 
conter à aucuns vieux mariniers à Gènes , et les 
histoires espaignolles et italliennes en ont aussy 
escrit. 

Pour fin , ce grand capitaine André Doria est 
mort fort vieux. On luy donnoit près de quatre 
vingt dix ans ou plus lorsqu'il mourut», tous- 
jours en très bon sens , et qui le faisoit très bon 
ouïr discourir de son tenips et des guerres pas- 
sées , comme je l'ay veu. 

52. — Il a laissé amprès luy un digne succes- 
seur à ses biens , à ses vertus et à ses valleurs,, 
qu'est le seigneur Jehan André Doria , leauel tient 
auprès du roy d'Espaigne le mesme graae de son 
gênerai d'armée, de mer, comme faisoit son aieul 
à l'endroit de l'empereur. Il est très brave et 

I. A quatre-vingt-treize ans, en novembre 1 560, 
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très vaillant, et brusq > ; jamais il ne reifusa com- 
bat, comme i'ay ouy dire à plusieurs de ses ca- 
pitaines, soldats et mariniers. Il prit le Pignon 
de Belys en Barbarie, qui estoit une rocque in- 
expugnable. 

55. — Don Garde de Toledo v servit beau- 
coup, qui estoit visce-roy de Sicille, et qui com- 
mandoit , et qui a esté un très bon et sage capi- 
taine. Encor qu'il fust long et lent , ce disoit-on, 
et de fort petite complexion , maladif et tour- 
menté des gouttes , si est-ce néanmoings qu'il a 
bien secouru la cbrestianté. Il assista fort bien à 
la prise de la ville d'Affricque, et fust celuy qui 
s'advisa , pour faire la batterie de mer, de desar- 
mer deux galleres et les lier et joindre ensemble, 
et avec forces tables et aisses dessus bien apla- 
nies, où il fit mettre quatre canons en batterie qui 
furent en partie cause dif gaing de la place, avec- 
que la batterie de terre et le brave assaut que les 
vaillans capitaines et soldats espaignols et ita- 
lians avecquç les chevaliers de Malte donnarent. 
Amprès don Jouan de Vega, pour lors vice-roy 
de Sicille, don Garde eust sa place, tant pour 
Tamour de sa vallçur que pour l'amour de la 
grand maison d*QÙ il estoit, fils de Pedro de To- 
ledo. Il a tousjours bien faict en sa charge et par 
tout où il s'est trouvé i aussy estoit-il de très non 
haras. \\ prit U vHIe du Belys et le Pignon; il 
secourut Mîtlte p^r deux fqis ; et surtout il s'en- 

I. L'auteur emploie ce ipot dans le sens de hardi, entre- 
premQtt 
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tendoit très bien avec le seigneur André Doria , 
qui avoit la charge de la mer, et qui vint brave- 
ment et résolu au premier secours de Malte, 
pour combattre l'armée turcjuesque si elle n'eust 
Dougé de bonn* heure ; car il estoit très vaillant, 
comme j'ay dict. 

Ledict seigneur André n'estoit pas trop bon 
François. Au second secours de Malte, ainsin 
qu'il disnoit un jour avecque M . le grand maistre et 
M. le marquis de Pescayre (il y avoit aussy mes- 
sieurs de Strozze et Brissac qui disnoient, et 
Quelques uns de nous autres), ainsin que nous 
aisnions et qu'on causoit , comme l'on voit , il 
nous vint faire la guerre de la paix passée, faicte 
entre 1^ roy Henry et Philippes ', et comment 
nous avions quicté tant de belles places que nous 
avions rendu, mesmes que son père , M. le ma- 
reschal de Brissac, en fit trop bon marché de 
celles Qu'il avoit entre ses mains. M. de Brissac 
responait que c'estoit une faute qui avoit esté 
faicte , et que s'il falloit recommancer et retour- 
ner à la guerre , qu'on n'en seroit pas quicte à si 
bon marché. Le sieur André respondit : « Ah ! 
(c plust à Dieu que nous peussions la reffaire ! » 
Alors je replicque qu'on avoit bien veu reffaire 
et recommancer des parties, que ceux qui en 
demandoient le reffaict les perdoient le plus sou- 
vant. Luy, qui estoit bon compaignon certes, le 
trouva bon et se mit à rire , et sur tout le grand 
maistre. Et sur c« , ledict sieur André demanda 
cartes et dez pour jouer; car je l'ay veu qu'il 
estoit un très grand joueur. 

I. La paix de Cateau-Cambrésis, en 1559. 
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Il y avoit parmy nous autres François un ca- 
pitaine, enfant de Poictiers, qui s'appelloit La 
Roue, gentil soldadin certes, mon grand amy, 
et qui n'avoit que l'espée et la cappe , et son jeu ; 
car il estoit un très beau joueur. Il s*estoil des- 
paysé et avoit demeuré huict ou neuf ans parmy 
les galleres de Gènes, de Naples, de Sicille, 
d'Espaigne, et parmy toutes ces villes maritimes, 
faisant tousjours voyages, et mesmes avecque 
le seigneur Jehan André, qui le cognoissoit fort 
famillierement et jouoit fort souvent avec luy; 
car c'estoit la couche » ordinaire de cinq à six 
mill' escus d'un coup de dé. 

Un jour ils vindrent à jouer. Le seigneur Jehan 
André vint à perdre contre luy quelques dix mill' 
escus. Il luy demanda amprès s'il vouloit jouer 
contre une de ses galleres pour vingt miir escus 
qu'il luy monstra. L'autre le voulut, et le dé es- 
cheut au sieur Jehan André. Il livre chance »; le 
capitaine La Roue luy couche tout d'un coup dix 
mill' escus. Le seigneur André lui quicte le dé , 
contre sa coustume pourtant, disant : «Je ne 
(( veux pas que ce jeune capitaine advanturier, 
(» qui n'a de quoy perdre , me gaigne ma gallere 
(( pour s'en aller triumpher en France à mes des- 
« paiis et de mon honneur, et qu'on die : Voilà 
« une des galleres de Jehan André qu'un tel luy 
« a gaigné. » Et le disoit tout en riant , car pour 
les biens il s'en soucioit peu, n'estant de son 
naturel avare , et aussy que le ro^ son maistre 
l'appoinctoit très bien et lui faisoit de grands 

1 . La mise au jeu. 

2. C'est-à-dire jette les dés le premier, son adversaire 
devant les jeter après lui. 
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estats , ainsin qu'il les meritoit. Aussy le servoit- 
il bien par tout où il s'est trouvé, comme il fit à la 
baltaille de Lepanthe , là où il monstra tous les 
effects d'un bon capitaine de mer et de bon 
soldat. 

J'ay ouy dire qu'un de ces ans, depuis la trefVe 
faicte entre le roy d'Espaigne et le Grand Sei- 
gneur, ilz se rencontrarent, luy et l'Ouchaly, en 
quelque contrée de la Barbarie , et ce en plaine 
mer, chascun autant de galleres l'un que l'autre ; 
et pou voient avoir cinquante galleres chascun. 
Pour l'observance estroicte de la trefve ils ne se 
demandarent rien en le faict d'hostilité ; ains , 
s'estans entrecogneus les uns les autres , arresta- 
rent leurs galleres ; et se mirent toutes en joly 
(c'est un mot de galleres que l'on use quand 
elles ne voguent en advant ni en arrière et 
qu'elles font halte) ; et sur ce , tant d'un costé 
que d'autre , s'entre-saluarent de canonnades et 
arquebuzades cju'on n'eust pas ouy tonner; et 
puis se despartirent ainsin , non , à mon advis , 
sans regretter et plaindre la loy de la trefve ni 
de guerre , qui leur eust permis de venir aux 
mains sçavoir à qui demeureroit la victoire , puis- 
c^^u'ilz estoient en si belle mer et si belle occa- 
sion pour gaiener ou perdre. Voilà comment il 
faict beau d'observer toutes loix bonnes. 
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Chapitre XXII. 
54. Dragut, — 55. L'Ouchaly.-— 56. Barberousse, 

j'uisqu'il vient à poinct de parler de ce 
•Dragut et de l'Ouchaly, j'ay trouvé 
)bon d'en toucher quelques mots, que 
/j'ay appris tant des uns que des au- 
tres mariniers du Levant, que d'un petit traicté 
faict en espaignol , De la conquisîa d'Affricqua, 

Ce Dragut donc ftist natif de Natolie, gui est 
en Asie la mineure , d'un petit village qui s'ap- 

Î)elle Chara Balac ', nay de pauvres parens vil- 
ageois. Luy se voyant pauvre, et ambitieux 
d'avoir quelque peu de bien pour un jour secou- 
rir à sa misérable vieillesse, il se donna page 
d'un arrais » , corsaire de sa mesme patrie , le- 
quel le voyant barbe rousse, et le trouvant à son 
gré , le prit et s'en servit en sa villaine sodo- 
mie, et s'en estant bien servy, il luy donna une 
fuste bien armée avec sa Datante de capitaine ; 
et en ayant faict un assez bon commancement , 
il Tadvantaçea de plus grand nombre de vais- 
seaux : si bien que s'estant mis sur mer à l'ad- 
vanture, il rencontra sur la mer Adriatique un 

1. Sarabalaz, dans la province de Mentecha, vis-à-vis 
de Rhodes. 

2. Anaïs ou reîs, capitaine d'un vaisseau. De Thou(Iiv. 
VII) dît (]ue Dragut servit longtemps un corsaire du nom 
d*HariaditL Ne seroit-ce pas le mot arrais défiguré? 
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seigneur magnififique vénitien, appelle Pascalico, 
ayant soubs sa charge aucunes galleres qui ^ar- 
doient le golfe de Venise. Il le chargea si bien, 
et la fortune fut si bonne pour luj, qu'il en prit une 
partie, et avecque l'autre ledia sieur magniffi- 
jue fiit contraina se sauver à la volte de Cor- 
fou. Dragut se retire avec sa prise aux Ger- 
bes. Et, d'autant qu'il n'avoit pas encor les 
moyens assez bastans pour entretenir si grand 
train ni si grand estât de galleres, il fit deifaire 
celles qu'il avoit gagnées, fors une qu'il arma 
pourtant pour le coup; mais amprès Jannetin 
Doria la luy prit, comme j'ay dit; et du bois et 
du fer en fit faire quatre galliottes très bonnes 
et belles , ainsin qu'il luy pleust. Et , avecqu' 
une très bonne que luy avoit donné Barberousse, 
c'estoient cinq , il se mist en cours. Ayant as- 
^mblé avecque luy de compagnie d'autres cor- 
saires, ilzfurent unze bonnes galliottes, et avecqùe 
lesquelles ne faut point doubter des maux qu'ilz 
firent le long des costes chrestiannes. 

Le sei^eur André Doria ne pouvant souffiîr 
ces volleries et maux qu'on luy venôit dire tous 
les jours que faisoit ce Dragut, ayant assamblé 
toutes ses galleres genevoises et celles de Si- 
cille, auxquelles commandoit pour lors un gal- 
lant cavallier espaignol , nommé don Berenquel > 
de Requesens, il se mit à la chasse de Dragut 
et vers Sicille et vers Sardaigne, et partout. 
Enfin il vint à Corsegue , m un port aict Gi- 
relate», entre Calvi et Ayaza, là où s'amusant 

1. Bérenger. 

2. C'est, je crois, la Girolata, entre le golfe de Segone 
et Calvi. 

Branthôme, II. 5 
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Eour despartir entre luy et ses compaignons le 
utin Qu'il avoit faict , et sur tout tes pauvres 
amescnrestiannes, ii fust chargé si vivement, 
qu'ayant un peu rendu de combat et tiré son 
artillerie, il fust investy et pris, luy et tous ses 
vaisseaux, fors une fiiste et une galiere qui se 
sauvarent , et aussy tost mist à la chaisne luy et 
ses capitaines, et tous ses gens. Pour ce il ne 
perdit courage, comme j'ay ouy racompter à 
M. Parisot, grand maistre de Malte, qui, le 
voyant un jour ainsin à la cadene , advant qu'il 
fust grand madstre , et luy aussy qu'il avoit veu 
ainsin auparavant à la cadene, M. le grand 
maistre luy dict : Senor Dragut, usanza de guer- 
ra » ! lui respondit : Y mudanza de fortuna ^. 
Tant y a qu'il ne chauma pas en sa captivité ; 
car il fist si bien et beau , et mesnagea ses af- 
faires si bien , que Barberousse luy presta trois 
mill' escus pour sa rançon, qu'il paya : et par 
ainsin il sortit , en promesse et serment faisant 
que jamais il ne fairoit la guerre en la rivière de 
Gènes. 

Voilà comment il sortit, qui fust une grand' 
honte pour ceux qui le laissarent aller par telle 
avarice et pour si peu d'argent, encor luy, dis- 
je , qui avoit desjà faict tant de maux à la chres- 
tianté, et estoit prest et suffisant d'en faire d'ad- 
vantage. Mais quell' est la chose que l'on ne face 
pour l'avarice ? Geste là pourtant cousta bon aux 
Genevois et autres chrestiens , car il ne fust pas 
plustost sorty qu'il se remit mieux que jamais ; 
et s'estant retiré aux Gerbes, par le crédit qu'il 

1 . Coutume de guerre. 

2. Changement de fortune. 
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eust avecque aucuns compagnons, et le bruict de 
son nom et valleur, il amassa une vingtaine <ie 
fustes, et tourna à la volte de Gènes, disant le 
serment qu'il avoît faict en prison et par con- 
traincte n'estre bon ni tenable. Il y rencontra 
une gallere di^ visconte de Cigalla, qui venoit de 
Levant, chargée d'esclaves et marchandises , la- 
quelle il prit, et aussy tost s'en retourna aux 
Gerbes , là où de ce butin il se reffit si bien qu'il 
a^mbla une grand' armée, avecque laquelle il 
battit les costes de Gènes et d'Espaigne, oùilfist 
de grandes pilleries, et puis vint prendre , près de 
Naples, Castel-la-Mar, environ loin de vingt^huit 
lieues dudict Naples, et y prit force âmes chres- 
tiannes. Et s'estant mis au large de la mer et 
arboré la baniere du rachaptement, ainsin qu'il 
estoit sur le marché , voicy une gallere de Malte 
qui parut, laquelle venoit de France et emportoit 
quelques vingt mill' escus de l'argent que tous 
les ans les chevalliers françois envoyoient là quê^ 
rir de leur revenu , et se le faisoient là porter. Par 
cas, le capitaine de l'isle d'Isquie aovertist par 
trois voilées de canon que la mer estoit brutte 
(ils usent de ces mots pour dire qu'il y a des 
corsaires en mer). Les pauvres chevalliers fran- 
çois, pensant que ce iust une salve aue le chas- 
teau leur fist, se donnarent la ^arae qu'ils fo- 
rent surpris et investis. André Doria, bien fesché 
et despité d'avoir lasché cet homsne, se remet 
encor à la chasse pour luy ; maïs il estoit retiré 
en une bonne retraicte en la ville d'Affrique», 
dont il s'estoit saisy et gaigné par belle force. 

I. Cette ville à'Africa dont on a déjà parlé, et que l'on 
nommoit aussi Mtheiia, 
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De long temps il y avoit jette la veue dessus, 
disant que c'estoit sa vraie proie \ et pour ra- 
voir, comme fin renard, toutes fois et quantes 
qu'il Êdsoit Quelque beUe prise, il s'en venoit 
là souvant despartir son butin, et sur tout ne 
failloit d'en faire tousjours quelque petite part 
aux principaux de la ville, si bien que pensant 
les avoir saignez , un jour leur conseil estant as- 
samblé. Tes pria tous de le vouloir recepvoir 
pour citoyen de leur ville, etl'honnorerdu droict 
de leur tiourgeoisie. De cinq du conseil il y en 
eust quatre qui le refiusarent tout à plat, s'excu- 
sant nonnestement pourtant que cela ne se pou- 
voit faire. Il y en eust le cinquiesme qui en fiist 
d'advis qu'on le receut, mais il ne rost creu. 
Dragut dissimulla le tout modestement, et celuy 
qui tenoit le party de Dragut s'appeloit Bram- 
bare >. Il s'en vint trouver Dragut en sa gallere, 
là où ils concertar^it tous deux de la prise de 
la ville , qui fiist telle que Dragut fit lever l'ancre 
et faire sa vogue tant qu'on l'eust perdu de veue ; 
sur le soir il retourna proue, et à force de vogue 
et de voilles il s'en tourne court d'où il estoit 
party, et un peu au dessus de la ville met en 
terre cinq cens bons hommes des meilleurs qu'il 
eust , et puis s'en vint devant la ville , contre la- 
Quelle il se met à tirer force coups de canon et 
a<mner l'allarme à ceux de la ville, qui tous ac- 
coururent aux murailles et au port pour la def- 
fance. Cependant ses gens de terre, qu'il avoit 
desembarquez au dessus , couUoient toujours , 
qui vindrent jusques au pied de la muraille, du 

1. De Thon le nomme Ibrahim Embarc. 
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costé qu'avoitestéarresté. Ce Brambare, qui l'at- 
tendoit avecque d'autres siens partizans, presta- 
rent la main pour monter, si bien que toiis les 
cinq cens y montarent si aisément qu'on n'en 
eust jamais nouvelles , jusques à ce que d'une 
fiirie ils vindrent à charger par derrière qu'en uii 
rien ilz se rendirent maistres de la ville , avecque 
assez de meurtre et pillerie; toutesfoisi parce 
que Dragut se vouloit servir de la place, il fit 
cesser aussitost et le meurtre et la pillerie K 

Luy estant donc logé là à son souhait et 
ayant bonne retraicte , ne faut point demander 
s'il eust faict beaucoup de mal s'il eust eu le 
loisir. Mais y ayant laissé un sien cousin en gar- 
nison pour gouverneur, avecque de bons hommes 
choisis , tant de Turcs, Maures que renégats, il 
en sortit pour aller à la chasse et en cours. Sur 
quoy André Doria arriva avecque une très belle ar- 
mée de mer, qai l'assiégea et la prit (comme j'ay 
dit), sans que )amais fust en la puissance de Dra- 
gut de donner secours ni grand' allarme. Et dés- 
espéré de retraicte (car il n'en avoit aucune) , 
[)arce que les gouverneurs des costes ne le voul- 
oient aucunement retirer, par le commandement 
du grand seigneur, qui luy vouloit mal, d'autant 
qu'il faisoit son cas à part et vouloit faire du sei- 
gneur souverain , sans aucunement le recognois- 
tre ni céder à aucuns, fors au dieu Neptune, 
son dieu des eaux; parquoy il s'advisa d'en^ 
voyer une ambassade vers le grand seigneur, 
sans oublier les presens (car à la Porte du grand 

I. Non sans faire poignarder ce Brambare^ qui l'avoit 
si bien servi , et dont il redoutoit la trahison. 
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seigneur^ depuis les plus peds jusques aux plus 
gnmds , les Turcs sont naturellement outrés d'a- 
varice), et supplia le grand seigneur de luy par- 
donner le pa^, luy promettant de luy faire à 
Padvenir de grands services. 

Le grand seigneur, qui co^oissoit cet homme 
de grand service, fiist très aise de luy pardon- 
ner, et luy, en conrr'eschange de son ambassade, 
luy envoya un de ses sancgiacs, qui apporta toute 
oubliance et pardon à Drasut, et puissance de 
Êdre la guerre à outrance à la chrestianté et l'en- 
dommager, faisant commandement à tous ses 
Gouverneurs de ports de le retirer. Nottez quel 
onneur et quel nèur eust cet homme , qui , ne 
portant pour lors autre titre que de corsaire , ou 
simple rays (qui est autant à dire comme capi- 
taine), eust ceste presumption d'envoyer une 
ambassade devers l'empereur de tout l'Orient et 
en recevoir de luy. Possible telle fortune ni pa- 
reille gloire se trouvera elle en personne de nos- 
tre temps ni de nos pères. Luy donc, pour mons- 
trer à son prince qu'il ne luy avoit rien dia qu'il 
ne le tint, se mit en mer et fit de grandz dom- 
mage aux chrestiens de delà , et mesmes se joi- 
gnit à l'armée du ^and seigneur, qu'il avoit en- 
voyé par Conradin-Bascba pour ravager tout, 
du despit qu'il avoit de la ville d'Affricque, prise 
contre la trefve entre luy et l'empereur paradvant 
jurée. 

Il eust cet honneur de mener l'advant garde 
de ceste armée, oui n'estoit pas petite, car elle 
estoit composée ae six vingts grandes galleres 
et deux mabommes , sans compter force autres 
petits vaisseaux, comme galliottes, fustes» bti- 



,y Google 



Dragut. 71 

gantins et fregattes. Amprès avoir donc pris Tri- 
polly, ie Gozze près de Malte, saccagé toute 
risle, et puis là amprès passé par le Far de Mes- 
sine, pris Regge, pillé et saccagé un' infinité de 
villes, petites places, bourgades, et venu de- 
vant Naples tirer contre la viUe coups de canon , 
et puis donner la chasse à André Doria (comme 
j'ay dict), et pris cinq de ses galleres et mis à 
fond deux. Amprès que Dragut eust faict tout 
cela, [André Doria voulut avoir sa revanche, 
comme cbascun] a son tour, et que toute la gran- 
de armée fùst tournée à Constantmople, parquoy 
il se met en aueste amprès luy de toutes parts ; 
et, Pavant faliy aux Gerbes, il vint aux Sequen- 
nes ' de Barbarie : il le trouva dans le canal. <^i 
fiist bien aise ? Ce fut André Doria. L'ayant là 
accuUé et coi^é, qu'il n'en pouvoit jamais sortir 
sans sa misenc(»'de , car il n'y avoit nulle porte 
derrière, ni apparence, Dragut, sans s'estonner, 
faict un petit fort à la haste sur terre, à l'em- 
bouchure du canal , et empesche par ce moyen 
l'entrée aux chrestîans, d'autant qu'il y avoit 
faict descandre trois à quatre grosses pièces qui 
tiroient incessammnnt sur les galleres cbrestian- 
nes. Cependant il forge en soy une astuce, ni 
millitaire, ni renarde, mais du tour diabolique, 
parquoy il amasse le plus de gens du pays qu'il 
peut, qui pouvoient monter jusques à cmq cens, 
les paye très bien, et avec sa chiorme et ses sol- 
dats et mariniers, par une belle nuia jette ses 

I . Probablement les îles de Karkessali , à l'entrée du 
golfe de Cales , près de la côte orientale de la régence de 
Tunis. 
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galleres hors de l'eau et les met en terre, les fai- 
sant couUer et rouller par des rouUeaux environ 
trois lieues ; et fist si bien par la main des travail- 
leurs, qu'elles s'allarent jetter de l'autre costé 
dans Peau , en un autre canal, là où les arme et 
refaict soudain. Cependant ses gens de son fort 
de terre faisoient tousjours bonne mine et ne 
cessoient de combattre. Quand Dragut vist qu'il 
estoit temps , il envoya ses gens desengager, et 
leur manda de quicter le fort de nuict et se venir 
embarquer; ce qu'ils firent si excortement et dil- 
ligemment, que André Dorianesçeut jamais rien 
jusques à ce que Dragut commança à paroistre 
en pleine mer avec ses galleres, qui avoient passé 
de l'autre costé. Qui fust estonné? ce fut André 
Doria, qui se mit à la poursuite ; mais il n'estoit 
plus temps, car il estoit fort loin, et si ne crai- 
gnoit-il pas tant son ennemy qu'il ne prist par 
rencontre (quasy à la vue d'André Doria) une 
gallere qui venoit de Sicille et portoit quelques 
vivres et cinquante soldats à l'armée chrestianne. 
Dragut rafla et frisa tout cela, et puis se sauva. 

J'en ay ouy faire le compte à une infinité de 
mariniers et soldats, qui le disent encor par 
toutes les costes, et comme André Doria s'es- 
tonna de ceste escapade ; si bien çiu'il ne peut 
croire que ce fiist esté un œuvre divin , mais du 
tout diabolique et infernal, auquel les Romains, 
forceurs de nature (et y fust esté leur Lucullus), 
n'eussent sçeu approcher. Et dict bien plus que, 
si le diable ne s'en fiist point meslé, ou quelque 
nompareil sorcier, par abjuration et imprécations, 
il tenoit Dragut le plus grand cappitaine de mer. 
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et qu'il luy cedoit la gloire , comme certes ce cas 
fiist admirable. 

Nous lisons dans Tite-Uve un semblable traict 
pourtant que fit Anibal en la ville de Tarante ; 
car ayant proposé aux Tarantins qu'il falloit os- 
ter leurs vaisseaux de mer du havre où ils es- 
toient ressarrez et assiégez de la grosse armée de 
mer des Romains , et eux trouvans cela impos- 
sible 9 il leur dict que plusieurs choses semblent 
souvant embrouillées qu'on les desmesle par ar- 
liffice et dextérité ; et pour ce, avecque oes en- 
gins qu'il invanta, et des chariots et chevaux), 
il fit remorauer par terre tous les vaisseaux par 
la ville et les rues, l'esplanade en estant très 
bien auparadvant faicte , si qu'ilz les rouUarent 
si bien et en peu de temps, un chascun ayant 
mis la main à l'oeuvre, (][u'une flotte de navires 
assiégée parut, bien equippée et armée , n'ayant 
faict que roder etvoguer àl'entour de la forteresse, 
et la vist on surgir à la rade , devant le port , ce 
qui estormafort les Romains. Draçut, possible, 
ou l'un des siens, pourroit avoir ïeu l'nistoire, 
car tout se pratique si l'onn'invante tousjours de 
nouveau, encor qu'on die qu'il n'y a rien qui n'ait 
esté invanté et sçu. 

Ce Draeut fiist aussy cause de ceste grande 
deffaicte cbrestianne aux Gerbes; puis, quelques 
temps amprès , il vint mourir au siège de Malte >, 
Sultan Soliman le tenant si grand capitaine, 
qu'il commanda nommément à Rostan' bascha 
qu'il n'entreprist rien sans l'advis et conseil de 

1. En 1(65. 

2. De Thou, Uv. XXXVIII, ne le nomme point Rostan, 
mais Mustapha. 
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Dragut; leqsel n'estant vena du commence- 
ment si tost là devant comme l'armée , s'amu- 
sant à amasser les vaisseaux et forces d'Alger , 
où estant arrivé , il trouva comme desjà on avoit 
assiégé le fort Sainct Elme ; et de prime abord 
il y trouva fort à dire , car il vist la batterie se 
faire de si loing que de long temps on ne l'eust 
}ris. Parquoy u commanda de l'approcher, que 
uy y estant si près , pour la voir mieux faire , 
fust Uessé d'un esclat de pierre dans la teste, 
dont il mourut aussjr tost ; ce qui vint bien à 
poinct pour les chrestiens, car, s'il ne ftist mort, 
ilz n'en eussent pas eu si bon marché qu'ilz eu- 
rent, ainsin que j'ay ouy dire à M. le grand- 
roaistre, qui en fust très aise de sa mort, et à 
qui j'ay veu louer ce Dragut beaucoup. Dieu les 
garantit tous par la mort de cet homme , car il 
estoit très daôigereux en faict de guerre *. Voilà 
la fin de Dragut. 

55. — Or j'ay veu plusieurs mariniers et ca- 

Cttames de mer, et mesmes les chevalliers de 
laite, faire entr'eux comparaison, à sçavoir, qui 
estoit plus grand homme de mer ou cappitaine, . 
ou Draffut, ou l'Ouchaly^. Les uns tenoient pour 
l'un et Tes autres pour l'autre. 

1. « Jem'asseure. dit aussi Henri Estienne, que qui aura 
bien leu et considéré tous les actes de Dragut, corsaire de 
nostre temps , on trouvera oue luy seul , nv en hardiesse , 
ny en finesse, ne devoitrien a une douzaine des plus renom- 
mez es Jiisloires anciennes. » (ApoL pour Hérodote^ ch< XV.) 

2. Les historiens espagnols rappellent Ochelij les Ita- 
liens Occhiali. Son nom véritable est Kilidj Ali. KilidJ , qui 
tigmfie épée en turc , parott être un sobriquet honorable qu'il 
avoit mérité par sa bravoure, il devint capitan-pacba et 
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Ceux qui tenoient pour l'Ouchaly disoient 
qu'il avoit eu de plus grandes et honorables char- 
ges que Dra^t; car il avoit commandé en gê- 
nerai et admirai du grand sei^eur, et que la 
belle faction qu'il fit à la battaille de Lepanthe > 
l'esleva bien fort, d'autant qu'amprès avoir com- 
battu tout ce qui se pouvoit et pris i'estendard 
de ceux de la religion (qui fust un grand cas, car 
ces braves gens ont tousjours bien faict en tous 
lieux qu'ilz ont esté, et ont esté invincibles, pour 
si peu qu'ilz sont), il se retira encor avecque force 
vaisseaux à Constantinople , ayant ceste assu- 
rance de se présenter au grand seigneur, qui en- 
rageoit de clespit et ne vouloit voir nul de ses 
cappitaines qui fussent estez là. Mais l'Ouchaly, 
pressant pour avoir Paudiance, et l'ayant obte- 
nue y fit entendre à son prince si bien ses raisons, 
qu^il Pouist et l'honora de plus grands charges 

Su'îln'avoit ; sçachant bien aussy qu'il avoit per- 
u tous ses meilleurs hommes, et que de néces- 
sité il se falloit servir de cet homme capable , 
reste de nauffrage et reliques de tant d'autres. 
Comme de vray il releva certes ce coup là son 
prince, son dieu Mahommet; mais Dieu mercy 
qu'on ne le pressa par amprès comme l'on de- 
voit ; je diray ailleurs qui en fust la cause. 

Puis se mit en suprême crédit par la prise de 
la Goullette, qui fiist faictepar grand fortune, 
et vous diray comment, ainsin que j'ay appris 
par M. de Savoie à Lyon et par d'autres. Il faut 

mourut comblé d'bouieurs, dans un âge avancé, k Cons- 
tantinople. 

1. Ce fut le seul Africain Turc qui se fit remarquer dans 
ce combat natal. 
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sçavoir que dans la Goullette, parmy la garnis- 
son, il se trouva un soldat françois qui de long- 
temps s'estoit despaysé de la France et espai- 
snollisé parmy les soldats espaignols, comme 
pen ay veu un' infinité. Il mescheut à ce pauvre 
soldat de manger de la chair un jour prohibé ; 
soudain le voilà pris et mis sur une fregatte, et 
envoyé à Naples , à l'inquisition. Par cas bon et 
fortuit pour luj, ceste fregatte fust rencontrée de 
quelques gaUiottes d'Alger qui la prindrent et 
l'emmenarent, et mirent les hommes de dedans 
à la cadene , comme est la coustume aussy tost 
que telles prises sont faictes. Ce soldat fnmçois 
priaincontment le rays de la gallere qu'on ne le 
maltraictast nullement et qu'on le fist parier à 
l'Ouchaly, car il luy diroit et revelleroit chose 
dont à jamais il s'en trouveroit très bien. Aucuns 
disent qu'il demanda à parler au grand seigneur, 
mais ce fiistà l'Ouchaly à qui il paria, car l'ac- 
cès de la porte du grand sei^eur n'est si libre 
comme de nos princes chrestiens, qui ne tien- 
nent du barbarisme comme les Turcs. Estant de- 
vant l'Ouchaly, il luy reveUe de poinct en poinct 
toute la force et forteresse de la Goullette, et 
le plus fort et le plus foible, car il estoit un 
très bon ingénieur, et mesmes il y fiist employé 
là et ailleurs pour cet estât. De plus, il luy ra- 
compta le nombre de gens qui estoient leans , 
les munitions de vivres et de guerre , luy faisant 
la chose si faciile qu'il la luy promet faire pren- 
dre dans un rien s'il le vouloit croire et se gou- 
verner par luy. L'Ouchaly preste l'oreille atout 
ce qu'il dict , de quoy trouve une grande appa- 
rance en son dire. Il part et s'en va à Constan- 
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tinople. et déclare au grand seigneur Pentreprise, 
et luy faia si facille l'exécution, que le grand sei- 

Sneur luy bailleaussy tost l'arméeet les forces qu'il 
emande , avecque Synanbascha. Encor promit- 
il mieux 9 qu'il ne consommeroitpas plus de jours 
à la prendre que le roi d'Espaigne et son père 
avoient consommé d'années à la garder, qui es- 
toit , si me semble , quarante un ou trente un ans. 
La suputation en est fort aisée à faire > ; la face 
qui voudra, je ne suis pour m'y amuser. 

Le voilà donc venu, met son siège, se gou- 
verne tousjours par l'advis de son homme ingé- 
nieux, tellement qu'il ne faut de l'emporter dans 
tant de jours qu'il avoit dit. Bien est-il vray qu'il 
eust beaucoup d'affaires amprès à combattre et 
forcer le fort de l'Estang , que Jehan André Doria 
avoit faict faire, qui importoit beaucoup, là où 
s'estoit jette dedans le sieur Pagan Dona^, son 
parent, et le seigneur Gabriel Cerbellon ', très 
braves et vaillants capitaines, qui le deffendirent 
certes très vaillamment. Ces deux chefs, avec- 
que les Itallians qui estoient dedans, firentgrand'- 
honte et la barbe aux Espaiçiols qui estoient 
dans la Goullette , qui combattirent et se deffen- 
dirent bien autrement qu'eux. Aussi il y avoit 
bien de la differance entre Pagan Doria, brave 
et vaillant capitaine, Gabriel Cerbellon et don 
Juan de Puerto Carrero , qu'on ne tenoit à grand 

1 . Il y avoit trente-neuf ans. Les Espagnols prirent Tnnis 
en 1 5 ^ 5 et en furent chassés en 1 574. 

2. Pagan Doria, frère du prince de Melfe, fut massacré 
par les Maures. 

). Serbellone. 11 commandoit la citadelle et liit pris let 
armes à la main. 
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compte s et que , par dérision , on appeloh don 
Jouan de Puerco Carnero , « Pourceau Mouton », 
allusion sur son nom. S'il eust faict comme fit 
don Hemandîlle de Puerco Carnero », portant 
mesme nom , dans Amiens, il eust mieux faict et 
fust esté plus estimé. 

Ceste place prise, l'Ouchaly fust par amprès 
en une très grande vogue et belle faveur avecque 
le grand seigneur. Et voilà les deux signaliez ef- 
fects de l'Ouchaly, qui l'ont faict valloir et esti- 
mer très bon et grand capitaine. 

Ceux qui tiennent le party de Dragut disent 
que Dragut l'avoit faict de sa main , et ne sça- 
voit que ce qu'il avoit appris de luy, et gue ja- 
mais il n'estoit descheuni tumbé en si basse 
fortune comm' avoit faict Dragut; que s'il en 
eust tasté de pareilles , à grand peine eust-il peu 
se relever de ces cheutes comme avoit faict Dra- 
gut ; d'advantage , qu'il est fort aisé à faire ex- 
pedictions et de grands miracles de guerre avec- 
que de grandes armées où rien ne manque et y 
a-on tout à souhaict; mais faire de pierre pain 
(comme on dict) ainsin qu'a faict Dragut, c'est 
là où est la peine. Et dict-on de plus que (}uand 
Dragut n'auroit faict en sa vie que ce trait des 
Sequennes , et d'avoir ainsin forcé nature , c'est 
quasy se parangonner ou à Dieu, ou au diable, 
comme j'ay ouy dire à aucuns. 

Du reste , l'Ouchaly a esté petit compagnon 
comme I>ragut. Il fust natif de Callabre ; j'ay 
veu le lieu et aucuns de ses parens qu'il venoit 

1. C'étoit un lâche qui se achoit dans les caves, dit de 
Thou , liv. LVIII. 

2. En 1597. 
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voir quelquefois , et leur faîsoit du bien et du 

{)laisir. Il estoit moine, ce disoit-on; et s^en ai- 
ant à Naples pour estudier, il fùst pris et puis 
se renia, et de peu à peu se faisant corsaire il 
s'advança conune on Pa veu. Je croy qu'il prit 
le turban plus pour cacher sa tigne, qu'on di- 
soit l'avoir gardée toute sa vie sans s'en deffaire, 
que pour autre chose ; et bien qu'il fist bonne 
mine de renégat, il ne quitta jamais sa religion 
ou christianisme. Je l'ay ainsin ouy de M. de 
Dacqs', ambassadeur pour le roy en Levant, 
qui l'avoit veu à Constantinople. 

J'ayouy dire pourtant ^u'il estoit plus cruel 
que Dragut, et n'avoit si grand civillité que 
Dragut, qui aimoit les François. Aussy auand 
il fiit employé pour la France , et commandé par 
le grand seigneur pour courir les mers pour l'a- 
mour d'elle , il s'y employa de très bon cœur. 
Je l'ay ainsin ouy dire à M. le baron de La 
Garde , oui l'a mené et luy a commandé par le 
commanaement du grand seigneur. J'en ay as- 
sez dict, remettant aux grands mariniers et bons 
capitaines de mer qui ont tasté de l'un et de 
l'autre à en discourir, et donner leur advis sur 
leur perfection et presseance de tous deux. 

Si faut-il, advant finir, que je die encor ce 
mot. La prise de La Goullette nist de telle im* 
portance au grand seigneur, que dernièrement 
en ceste guerre [de Perse] s'estant esmeue quel- 
que contention d'honneur et de services faicts h 
leur maistre (comme cela est coustumier parmy 
les grands capitaines) entre Mustaffa bascha, gê- 
nerai de l'armée en la première année et con** 

I. François de Noailies, évéque de Dax. 
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Sueste, et q^ui depuis fiist premier visir à la porte 
u grand seigneur amprès la mort de Mehemet 
bascha , mais amprès desappoincté et disgratié , 
et Synan bascha, qui estoit soubs luy en ceste 
première conqueste, et puis amprès gênerai, 
venant donc aux reproches et à leurs valeurs et 
services faicts , MustafFa se vantant d'avoir con- 
quis la Cypre à son maistre^ l'autre respondit 
qu'il se sentoit autant dorieux, et son maistre 
autant obligé à luy , de luy avoir conquesté la 
Goullette, place inexpugnable, et avecque le fort 
gamy de si grande quantité de bons capitaines 
et soldats. Mais l'autre luy reprocha que ce n'es- 
toit luy seul qui en devoit avoir la gloire, mais 
l'Ouchaly, qui avoitesté l'auteur de l'entreprise et 
exécuteur avecque luy. Synan replicçiua que l'au- 
tre aussy n'avoit pas luy seul conquis la Cypre, 
mais d'autres grands capitaines et baschas qui 
le valloient bien; et, qui plus est, il y avoit 
consommé une ^ande traisnée et laps de temps, 
et mesmes es pnses de Fama-Augusto et Nico- 
tie; que le moindre secours qui fust venu des 
chrestians, il se retiroit avecque sa courte honte; 
au lieu que luy, en trente un jours, il avoit faia 
sa conquesté, sans grandes longueurs ni grands 
frais à son maistre , au lieu que luy y en avoit 
faict de fort extraordinaires en sa Cypre, ^ui 
pourtant, dict Mustaifa, par amprès avoit bien 
raporté despuis le rembourcement et beaucoup 
de bons mojrens et revenus. Voilà les reproches 
ue se faisoient ces deux grands baschas , fon- 
iés sur de bonnes raisons. J'ay ouy faire ce 
compte à un honneste Italien qui pour lors estoit 

I . Il enleva , en 1 570, 111e de Chypre aux Vénitiens. 
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à Constantiiiople, et que je l^ay ainsin vcn escrit 
dans un livre italien qui a esté faia suf ceste 
guerre de Perse, il ne peut pas y avoir de ceb 
fins haut de vingt ans. 

Enfin ces] deux grands baschas et capitrâes 
un peu amprès se deffirent Pun de l'autre, 
comme cela se voit souvant en la court de tcfos 
les grands rois et princes souverains, et s'est veu 
par un' infinité d'exemples. Faut noter en ce 
discours comme ce Span bascha estimoit au- 
tant la conqueste et la prise de la GouUette 
comme l'autre pouvoit de sa Cypre; touteffois 
i^Ouchaly en fiist le principal auteur et execut- 
teur, bien que ce S]fiian tust un très grand et 
très vaillant capitaine, tirés grand ennemy des 
chrestiens s'il en fiist onc , et qui ordinairement 
dissuadoit la guerre contre les Perses , et la per- 
suadoit du tout contre les chrestians, et la iuy 
faisoit plus aisée et utille que contre tous les au- 
tres cent fois. 

56. — Advant ces deux grands capitaines et 
corsaires Dragut et l'Ouchaly, l'un faict de sa 
main (comme j'ay dict), et l'autre non, avoît 
esté ce grand Barberousse >, le surpassé de tous 
deux, duquel, bien que j'aie escnt de Iuy «i 
mon livre des couronnels de France, si faut il 
que j'en die encor quelque petit mot, afiin que 

I . On sait que Barberousse est un nom défiguré dont 1*6- 

3fmologie n'est qu'imparfaitement connue. Le véritable nom 
u personsageen question est idiair-Eddni. V«iy., sur cette 
^uttiUe, Pezcellente publication de MM. Sander Rang et 
Perd. Denis, Fondation de la régence d'Alger, hist, des Ba^ 
beroussey Paris, 1837, 2 vol. in-8. 

BrMthômi. il. 6 
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le monde sçache que jamais des Romains ni des 
Grecs ) grands concpiereurs de royaumes et de 
terres, iln'y en a eu de tel. 

Il prit et conquesta, par sa prouesse et indus- 
trie, deux royaumes : celui d'Alger; il est vrai 
que son frère aisné > en fit le premier fondement , 
mais aussy il luy aida en la conqueste, et le 
fiarda très bien amprès sa mort. L'autre royaume 
fdst celuy de Thunis. Qu'estoitcela, sinon qu'en 
peu de temps il conquestast une seconde Car- 
thage, que ces braves et vaillans Romains con- 
sommarent tant d'années pour en avoir la raison 
et la mettre à bas ? Et ce Barberousse en un rien 
la conquit; et, pour la conserver, fit teste à ce 
grand et redoubté empereur Charles Quint y 
estant en personne 2, qui, sans la révolte de ses 
esclaves qui estoient dans la rocque, et la sur- 
prise qu'ils y firent, on ne sçait en quoy l'empe- 
reur eust esté, et, possible, luy eust donné à 
songer, veu les granas empeschements de toutes 
sortes qu'il eust à y parvenir. Les histoires en 
sont assez plaines sans que j'en parle. Et nonob- 
stant, ce brave roy corsaire ne s'estonna point de 
sa perte, arrivée plustost par disgrâce, fortune 
de guerre et de trahison. Sort de la place , refaict 
un second petit armement de quatorze galleres 
qu'il avoit caché et sauvé dans quelques petis 
recoing^s de pallus ? et canaux de là auprès , dont 
il lesfaict aussitost sortir en forme et belle con- 
tenance de guerre , et d'homme plustost vain- 

1. Barberousse I, dont le nom vériuble est Aroudj. 

2. Barberousse fut chassé de Tunis par Charles-Qnnit, 

3. Bas-fonds. 
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queur que vaincu, sefaîctparestre et se faîct re- 
cognoistre par autres quatorze galleres aue l'on 
âvoit envoyées à André Doria , soubs la con- 
duicte d'un certain capitaine genevois, nommé 
le segnor Adam, lequel aussy tost qu'il l'eust 
yeu luy donne la chasse si belle et si affreuse, 
que s'il n'eust gaigné le gros d'André Doria il 
estoit troussé; met luy et toute son armée en al- 
larme, et à sa barbe se sauve dans Alger ; faict 
encor plus : d'un mesmes vol s'en va piller et 
saccager l'isle de Minoraue, y prend le port de 
Maon, et puis, chargé ae butin, prend la routte 
de Constantinople, se présente au Grand Sei- 
gneur, luy raconte sa perte et sa disgrâce; non- 
obstant laquelle, et ne la cognoissant point ad- 
venue par sa faute, le reçoit très bien, luy re- 
donne un nouveau armement; et faict le diable 
pis ^ue jamais. Allez m'en trouver de pareils ca- 

Eitaines et corsaires auxquels la fortune aie si 
ien dict et si mal aussy, et s'en être si bien re- 
levez! Voyez les histoires de ces temps, tantita- 
lianes qu'espaignoUes. 

S'il est vray qu'il soit esté François, comme 
j'ay dict ailleurs , il a faict honneur au nom fran- 
çois; et, s'il ne l'est, il est à louer d'où il soit; 
car il a non seullement espouvanté les chres- 
tiens, mais les Arabes et les Mores, ayant iaict 
Ja guerre aux uns et aux autres , et par mer et 
par terre, les ayant rendus tributaires.* 

Un des beaux exploicts qu'il fist contre les 
chrestians fut le siège et prise de Castro Novo', 
où y avoit dedans en garnison trois mille braves 

I. En 1547- 
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\ estoit maistre de 
rmento, qui, quel- 
té esleu des soldats 
it je parle ailleurs, 
vaillamment sur la 
int amprès fort cu- 
Lir l'envoyer en don 
: dilligence qu'il y 
trouver parmy les 
:uez et amonceliez 
combattu et soubs- 
: vaillamment cela! 
is et espaignolles, 
veilleux. 

jsé, et roy d'Alger 
,e le roy Henry II 
oit un compagnon 
Synan , surnommé 
amé corsaire aussy 
: pour ce le grana 
admirai en la mer 
:es corsaires. 

I. Bârberousse mourut septuagénaire, en 1546, un an 
atant que Henri II montât sur le trône. Il étoit fils d*uii 
ïéBégat. grec de Metelin et d'une Andalouse. Son nom étoit 
Kadbier. Soliman II lui avoit donné le surnom de Khaïr 
Eddin [le bien de la religion], dont on a fait Hariadan. Oans 
une vite de Bârberousse publiée dans le siècle dernier, on a 
Mutenu Po{»iion, fort mal fondée, qu'il étoit d'origine fran- 
çoise. On voit que dès le temps die Branthôme on ayoit ei^ 
sayé de revendiquer pour noue pays la gloire de ce grand 
omme de mer. 
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Chapitre XXIII. 

57. Le marquis de Santa-Crux. 

i our finir les bons capitaines de Vtm* 
pereur «t du roy d'Eà)aig5tie , j'y »«t-, 
I tray encor le marquis aç Saincte Croix ' ,^ 
Wi^J^ car il a esté très bon. Je Pay veu gê- 
nerai des galleres de Naples, d*où le roy d'Es^. 
paîgne le retira, et pour sa suffisance s'en senrit; 
à la grand' mer oceane contre le mîllord Drach , 
Anglois , le plus fameux homme de dessus cette 
mer qui ait esté il y a plus de deux cens ans , et 
qui a bien donné de l'affaire à l'Esçaigne >. J'espère 
en parler ailleurs. C'a esté aussi ledict marquis 
qui deffit M. de Strozze vers la TercereJ. Voilà 
pourquoy je ne m'estendray sur ses louants, 
encor qu'il en mérite plus hautes que les mien- 
nes ; mais il me sieroit mal de dh'e tant de bien 
de celuy qui a faict mourir le plus prand de mes 
amis, et qui a faict mourir et trancher la teste à 
tant d'honnestes gentilz-bommes françois qu'il 
fit à ce voyage. 

I . Don AlTarez de Bassano , marquis de Santa-Gnup, ami* 
rai es|Mi§iud, mort, fort avancé en âoe, en 1 587. 
a. Ses Tîctoires sur Drj^e datent de 15^. , , 
). En ijSa. PUlippe Strozzi cQm]i)ajDdQit*une «scad» 
envoyée par Catherine de Médicis pour soutenir les drolta 
da prince de Crato , prétendant an trtne de Portugal. 
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Chapitre XXIV. 
58. Don Philippe II, roy d^Espaigne. 



aux inconveniens' qu'on ne void point qu'à ceux 
qu'on void ; car. comme l'on dict communément, 
quand l'on void les choses à l'oeil, et mesmes de 
la guerre ,J'on y remédie plus aisément. Voilà 
donc ceux*qui conseillent et remédient , non seul- 
ement aux maux qu^on void, mais aussy qu'on 
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ne void point, sont fort à estimer, et monstrent 
avoir un proffond jugement et grand sens. Aussy 
dict-on qu'il faut faire la guerre à l'œil ; et qui la 
faict bien les yeux fermez, ou en absence et oien 
loine, est fort à louer. De plus encor, quand tout 
est dict, ainsin que j'ay ouy dire à plusieurs de 
bons advis , quand un ^and roy ou grand prince 
a passé les premiers raeus de sa jeunesse à la 
guerre, ce n'est pas le meilleur ni pour luy ni 
pour tout son royaume qu'il la face tousjours en 
personne : les raisons là dessus s^ peuvent apor- 
ter belles; et aussy que c'est trop^e faire esclave 
de Mars, et non per à compaignon à luy. D'ad- 
vantage il y a differance, et y en doit avoir, entre 
les rois et nous autres gentuzfaoïpmes qui vivons 
de cela. 

Au surplus, quand un roy faict tant de l'ha- 
sardeux et du cheval lever », il n'est pas possible 
qu'il n'y arrive une fois en sa vie quelque faute 
ou disgrâce de fuitte ou d'autre erreur; de la- 
' quelle , s'il est une fois tasché tant soit peu ,. il ne 
s'en peut jamais bien laver. Et tels mots, quand 
on dict : c( Il a fallu au roy se retirer plus viste 
« que le pas » , ou bien : <c if a fuy à bon escient », 
quand ce ne seroit que cent pas, il ne s'en sçaU- 
roit jamais nettoier, sonnant ce mot si mal à la 
bouche qu'à jamais il en put fort villainement. 
Voilà pourquoy les rois doivent ménager lemrs 
hasards et leurs vies, à la mode que fotit aucuns 
avares leurs thresors , lesquels ilz espargnent en 
choses petites et basses, et les despandent en 
choses nobles et de consequance, quattd il est 

I . Pour chevau-léger. 
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questiim. De mesnies les rois doivent fdre de 
leurs vies , ne les advanturer à tous hurts et occar 
siens légères, mais à d^autres belles et de très 
gnmdes , (pie si le malheur veut qu'ilz y meurent, 
on die d'eux qu'ilz sont morts en une belle bat- 
taSle ouen un' honorable rencontre, ou signallé 
condwt, bravement et vaillamment les armes au 
poîne, toutes tainctes de sang, comme plusieurs 
grands empereurs et rois ont faict , dont le nombre 
estinfiiqr. S'il faut qu'ilz se retirent, que ce soit 
en vaUeureu^ et honorable rdique de battaille, 
comme fit ce brave Philiiq>e de Vallois amprès 
là battaille de Crccy, qui , amprès avoir combattu 
tout ce (ju'il se pouvoit jusques à la serée, qui 
le fit retirer au gste en un chasteau et ville, où 
le gouverneur luj ayant demandé de la muraille 
son nom, il resa^onoit que c'estoitla fortune res- 
tée de la bataille perdue K S^ faut qu'ilz soient 
pris, Que ce soit à U mode du roy Jehan devant 
Pdbtiers, et le roy François devant Pavie ; les- 
OÊtH^ plttstost que fîiir avecque plusieurs autres, 
fur^it pris, n'en pouvant plus, tous las du com- 
bat; ou bien du tout sortir bravement victorieux, 
aindn que fit nostre grand roy Henry IV à la bat- 
taUte de Coutras et à celle d'Yvrv, et comme ad- 
vant luy avoient fact ses deux illustres prédéces- 
seur!, les rois Chaînes VIH et Louys XII, aux 
baltailles de Pomovo et d'Agnadel. 
Ainsin les rois , qui sont esclairez de toutes 

1. Bmtfataie empnmte cette eireiir aux historiens ses de- 
vucien, qui avoient mal lu la phrase de Froissait : « Ou- 
vrez f c'est Piirfbrhiné roi de France. » Telle est la version 
authentique et seule admissible, et non : c< Ouvrez, c'est ta 
fortune de la France. » 
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parts ^ doibvent mener leurs vies et leurs hon- 
neurs; car ilz sont tant veuz que, s'îlz bronchent 
unt soit peu , ilz sont remarquez de tous costez. 
Si ne sçauroit on reprocher au roy d'Espaigne 
qu'il n'ait grandement aimé la guerre de son vrây 
naturel. Dès lors que Fempereur son père luy 
eust mis tout son estât entre ses mains, il nous 
alla de premier coup dresser de crosses armées, 
et nous les jetter si bien sur les bras, quil nous 
fit donner la bataille de Sainct Quantin , qu'on 
gaigna sur nous, avec de grosses pertes de beau- 
coup de gens de bien et seigneurs. Et au partir 
de ra alla en personne assiéger là ville de Sainct 
Ouantin, la oattre furieusement et la prendre 
d^ssaut, gardée aussy bien de feu M /l'admirai 
de Chastillon que place de ce temps-là qffi ait esté 
prise. Et puis prit Ham et le Castellet; et s'en 
contentant, ne voulut passer plus outre ni venir ft 
Paris, comme beaucoup le presumoient et en 
avoient craincte; mesmes on dict Qu'il lé devoit 
faire , et Fempereur mesmes le dict; mais pour- 
tant il ne voulut passer plus outre. Luy mesmes, 
au champ de Jalon >, il aima mieux faire sa paix 
que venir à Paris , qu'il avoit autres fois tant me- 
nacé ; et en estant sur le point d*y venir, il y son- 
gea; non pas mesme voulut que son armée pas- 
sast d'Itahe en France . par les persuasions de M. 
de Bourbon, amprès la perte de la battaille de 
Pavie; car c'est un grana faict que d'allet atta* 

?[uer un royaume de France tout à coup dans son 
ort. 



I. C*«Àt àrdire rempereor. Il ^git et son expédition tn 
Champagne. 
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. Le roy d'Espaîgne donc y pensa bien aussy, 
lequel, conduict d'un bon et sage advis , tant de 
luy que de ses capitaines, s'arresta coy; dont 
possible luy eust mal pris s'il eust poussé plus 
advant ; car nostre grand roy Henry s'estoît remis 
sus bout avec une très bonne armée. Et gaigna 
mieux de recuUer ainsin pour faire amprès ce 
qu'il nous fit; car il nous alla encor livrer une 
seconde battaille, dont la perte nous fut de fort 
grande importance, qui fiist celles de Gravelli- 
nes », où V. le mareschal de Termes fiist pris, et 
M. d'Annebaut avecque force centilzhommes et 
seigneurs morts; desquels en fust feu M. d'Ar- 
chiac, de la noble maison de Montberon^ un 
fort honneste, brave et vaillant jeun' homme, et 
qui monstroit bien d'où il estoit descendu , ne 
faisant nullement tort à ses nobles ancestres >, 
car il fust tué en combattant fort vaillamment 
jusques à la dernière vigueur. Geste perte de bat- 
taille, à ce que j'ay ouy dire à des plus grands 
de la France , nous porta plus de dommage qu'on 
n'a creu. 

Puis amprès, ce grand roy dressa une des 
grandes armées que Pempereur son père n'eust 
faict , et luy mesmes vint en personne , prenant 
sa routte vers Amiens, pour continuer encor 
quelque usage de nous donner quelque battaille, 
car il en avoit une fort grand' envie , croyant 
tousjours que la fortune le favorisast comm' elle 
avoit faict. Aussy de son costé l'avoit bien nos- 

1. Bataille gagnée en 1^58 par le comte d'Egmont sur 
l'armée françoise , commandée par le maréchal de Termes. 

2. var. : Ne faisant nullement tort à ses nobles ancestres, 
Eustache, Adrian et François de Montberon. 
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tteroy Henry, qui n'avoît pas moins belle ar- 
mée, comme chascun sçait, ni moins d'envie de 
combattre et avoir sa revanche. Mais Dieu^ ayant 
pitié de la mort de tant de mille personnes s'ilz 
en' fussent là venus, inspira les aeux rois val- 
leureux et bons pour entendre à une paix ; la- 
Quelle, amprès estre fort desbattue à Cercamp >, 
ni$t conclue, arrestée et liée d'un nœud^si bon 
et si sainct, qu'elle a duré invioUable jusques 
icy, encor qu'il n'ait pas tenu à nous qu^)n n'en 
ait donné de grands subjects pour la desnouer ou 
rompre du tout. Je m'en rapporte à tant d'entre- 
prises qui se sontfaictes sur la Flandre par les 
moyens du prince d'Orange > et du comte Ludo- 
vic son frère, advant le massacre de la Sainct 
Barthellemy, et puis amprès aussy, lors que l'on 
donna deux cent mille escus au seigneur conte 
Ludovic de Nassau par la distribution et les mains 
du mareschal de Raitz, qui en retint cinquante 
mille pour luy pourfaire sa barbe ^ et n'en donna 
que cent cinquante mille ; qui fut cause de la inort 
et perte dudict pauvre conte , qui fut grand dom- 
mage , car c'estoit un vaillant et généreux prince ; 
puis par les hautes menées et executions^ de feu 
M. d'Alançon, qui prindrent terriblement fœu 
celles là, mais pourtant comme un fœu de paille 

1. L'abbaye de Cercamp, près de Cambrai. C'est là qu'eu- 
rent lieu, en octobre 1558, les conférences pour la paix 
entre la France et l'Espagne. Elle lut conclue à Cateau-Cam- 
brésis en février 1559. 

2. Var. : Je m'en rapporte à tant d'entreprises qui se sont 
faictes sur la France, desquelles je puis bien sçavoir quel- 
qu'une , ce tour s'atant tramé du règne du roy Charles IX 
et du roy Henry Ul. 

3. Pour son droit de commission. 
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furent aussy tost évaporées ^ pour de grandes 
fautes.que j'espère de dire un jour, (^eis atten- 
tats se sont faicts sur Gènes , il y a dix ans . lor? 
qu'elle estoit en révolte, et combien y nt de 
voyages et de tours Fregouse * I De sorte qu'il 
ne tint qu'à peu , et non à mauvais voulonte de 
nous autres > qu'elle ne fiist françoise, non pas 
Gènes seulement , mais Naples et plusieurs au- 
tres places de l'Italie qui estoient prestes à bran- 
ler et se révolter, voire la pluspart des potentats, 
par nostre s6llicitation et manigsuices sourdes. 
Mais à tout il fut pourveu sagement par la grand' 
providence de ce grand roy . lequel pourtant ne 
s'en esmeutt autrement à nous vouloir faire la 

5uerre, encor qu'on luy en eust donné assez 
'occasions. J'en peus bien sçavoir quelques 
choses, estant venues tant du roy Charles neuf- 
viesme que du roy Henry troisiesme. 

Surquoy je feray ce petit compte, par forme dé 
digression : 

Qu'un peu devant les tumultes de Flandres , 
le conte d'Aiguemont, les prévoyant, prit la poste 
et s'en alla en Equûflne trouver le roy son maistre 
pour hi^ annoncer les orages et tempestes qu'il 
en voyoit venir. Il passa à Paris, où il se tint un 
conseil estrmt de luy et de deux grands f>er- 
sonnages françois que je ne nommeray point, 

t . La famiUe é%È Pregosê avoit longtemps <fisimté le pou- 
voir à celle des Adorai. Charles-Qaiiit et André Doria pené- 
entèrent le premiers, les chassèrent de Gênes ponr la pmpan, 
et obligèrent ceux qni y demeuroient à renoncer i leur nom 
et à s'affilier à la ûiamt des Pemati. Les Pregose réftwiés 
en Franoe essayèrent sonTent d^exdtet vue révolutoi oans 
leur patrie. Je ne sais quel est celui que désigne id Bitn- 
thôme. 
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fors un qui ^stoit bliguenot, M« FAdatind. L'au- 
tre n'estoit pas de ceste religion (ce disoit^il); 
mais il les favorisoit du tout soubs naain , nesV 
sant déclarer manifestement, par plusieuns raisons 
que je dirois bien. Ces trois firent là un bon 
symoolle, et y taillarent bien de la bcsoignc, 
que l'on a bien sceu despuîs et veu esclore au- 
cunes j et le tout tendant la plus grande part à 
rompre la paix entre la France et PEspaigne>. 
Tant y a que le dict d'Ajguemont , amprès ceste 
belle consultation , s'en alla en Espaigne , où il 
fust bien venu et receu de son maistre , auauel 
il annonça tout ce oui estoit advenu en Flandres 
et ce qui devoit advenir, comme prophète, ou 
plustost comme principal conseiller et négocia- 
teur de tout. Le roy d'Espaigne trouva ces eve- 
nemens fort estranges, et demanda audict conte 

1. Le comte d'Egmont alla en Espagne vers la fin de 
Tannée 1564, pour porter à Philippe II les plaintes des 
seigneurs flamands contre le mauvais gouvernement des 
Pays-Bas. C'est à son passage en France qu'auroit eu 
lieu la conférence à laquelle Brantbôme fait allusion en 
termes mystérieux. Il semble insinuer que le chef du parti 
protestant et un grand seigneur plus ambitieux que dévot 
(peut-être le connétable de Montmorency, ou plutôt un des . 
membres de sa famille) auroient sollicité le comte d'Egmont 
de ipptï Philippe d'intervenir en France en faveur de leur 
parti. Mais est-il vraisemblable que Coligny se fût adressé 
a un prince fanatique pour défendre les huguenots , et par 
l'entremise d'Egmont, dont l'attachement à la religion ca- 
tholique n'étoit pas douteux ? Je crois que Branthôme con- 
fond tous ses souvenirs. Il a cru peut-être que Coligny et le 
connétable avoient paru prendre mtérét à la cause des Pla- 
fliaiids,que kconMed'Egmont alloh défendre, et il suppose. 
I cette occasion, le projet de l'alliance la i>lùs absurde qui 
te puisse imaginer. Consulter Prescott, Li/ê of Philip //, 
book 2 y di. 8 , sur la mission du comte (TEgmont en Es- 
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les remedœ tt son ad vis pour y pourvoir; qui 
iuy fit responce qu'il n'ai sçavoit de plus propre 
que de faire la guerre en France comme aupa-^ 
radvam, et que jamais il n'y fit plus beau ny 
bon y et que desjà il iuy promettoit plusieurs 
villes aux frontières, aussi seures que s'il les te-* 
noit en la main; car il avoit parlé à ses deux 
marchans qui Iuy aidoient à la livraison en par- 
tie delà marchandise. Ce qu'entendant, le roy 
d'Espaigne le renvoya bien loîng, etluydict: 
CondCy no me hablays mas d'esto, por aue yo 

Îaiero mas presto perder la Flandes que de que- 
rantar tan vellacamente la fe dada de mi al 
rey chmtianOy mi querido hermano y tan moço, 
« Conte, ne me parlez plus de cela; car j'aime- 
rois mieux perdre toute la Flandres aue de 
rompre si vulainement la foy que j'ay aonnée 
au roy très chrestian, mon bon frère, et tant 
jeune qu'il est. » 

Jamais ce grand prince ne reffusa marché que 
celuylà. Casestrange! En telle responce donc 
si magnanime du roy d'Espaigne pouvons-nous 
recognoistre s'il nous a esté si cruel ennemy 
comme l'on a tant crié en France par la bouche 
et la voix de plusieurs , non de tous. Et si l'on 
me met au devant pourquoy il a tant entretenu 
de pensionnaires en France, et donné pensions, 
je le croy et l'advoue , et en nommerois plusieurs 
et des plus haults hupez , si je voulois ; mais il 
les faut blasmer ceux là , car il n'appartient à 
aucun subject , sans congé du prince , prandre 
pention d'un estranger. Mais il faut louer le roy 
d'Espaigne ; car ce n'a jamais esté à mauvaise 
intention qu'il entretenoit ses pensionnaires^ non 
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pour lujr aider à faire la guerre contre leur mais- 
tre, mais pour luy persuader tousjours à ne la 
faire point et le tenir en ceste bonne humeur de 
paix. En quoy certes tels conseillers oht bien faict 
et sont à louer, si ce n'est qu'ilz n'en dévoient ti- 
rer d'argent pour si sainct office, et que la loy 
le defFend comme j'ay dict. 

D'aucuns, plus remuans et plus passionnez, 
pourtant ont tenu qu'il eust mieux vallu faire 
ceste guerre que la nostre civille : je m'en rap- 
porte de cela aux meilleurs discoureurs. Possible 
y eussions nous gaigné , possible non : tesmoingt 
ceste dernière guerre déclarée contre luy, dont 
on maudist en France ses conseillers; car nous 
y avions perdu Cambray, Callais, Ardres, Dou- 
lans, Le Castellet, La Cappelleet Amiens'. Et 
en eussions bien perdu d'autres sans sa mort et 
sans la paix. 

Cecy ne faict rien à nostre propos pour àst' 
heure, encor que j'en aurois grand envie d'en par- 
ler ; ce sera un' autre fois. Mais pour tourner 
encor aux tentations que l'on a donné au roy 
d'Espaigne de nous tourmenter et nous persécu- 
ter en guerre, quelle charge de consciance est-ce 
à la France, amprès la victoire de ceste tant fa- 
meuse battaille de Lepanthè, que le Turc n'en 
pouvoit plus et ne battoit que d^un' aisle et prest 
à perdre Constantinople , aller rompre le cours 
de ceste victoire par le voyage qui se fit en 

I. On voit par ce passage que Tauteurl'a écrit en 1597, 
dans Pintervalte entre la prise d'Amiens par les Espagnols 
et sa reprise la même année par Henri IV. Branthôme, vieux 
et oublié par la cour, étoit alors dans l'opposition et conser- 
voit un reste du levain de la Ligue. 
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. Flandres, où fut pris Monts et Valanciennes par 
M. le coifte Ludovic, M. de La Noue, Genlis, 
Le Povet, Rouvray et Villandrajr, avecque une 
infinité d^autres honnestes et vaillans hommes; 
et puis par nostre embarquement que nous estions 
prests à faire de Brouage sans la Sainct Barthé- 
lémy, où nous y menions douze mille hommes 
de guerre des tons de la France ? Il ne faut 
doubter, sans ces deux empeschemens et allar- 
mes, que le Turc n'eust perdu la plus grande 

{)art des terres et isles du Levant. Et pourtant 
e roy d'Espaigne se tint coy, et ne voulut ran- 
dre la pareille, car il ne manquoit nullement de 
moyens. J^ ne yeux point parler des traverses que 
nous luy avons faict vers le Portugal , \ers la 
Tercere, Saina Michel et autres lieux *, et de 
terre et sur mer de par delà ; car, pour en parler 
sainement, nous avions tous les droicts du monde 
de le traverser de ce costé là, d'autant que le- 
dict royaume de juste droict appartenoit à la 
roine mère de nostre roy*, dont ailleurs nous en 
parlerons. En ceste querelle, ce roy s'est si bien 
défendu, qu'il nous a battus à la routte de M. de 
Strozze , et chassez de ce que nous avions pris 
en ces parts de delà, et s'est rendu paisible roy 

1. La France reconnut D. Antonio, prieur de Crato, 
comme l'héritier de D. Sébastien, et lui fournit des secours 
contre Philippe, qui s*étoit emparé du Portugal. 

2. Catherme de Médicis avoit en effet pcétendu au trône 
de Portugal , en tant que fille et héritière de la maison de 
Boulogne, descendue en droite ligne d'un roi de Portugal. 
Elle renonça à ses droits, fort contestés et contestables ^ on 
faveur du prieur de Crato , qui lui céda en retour les siens 
sur le Brésil. (V. Un Pritmaant portugais, par M. Foumier, 
p. a6.) 
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de Portugal sans venir nuttement sulr le nostre. 
Il est vray qu'on dira qu'à là firt il a fort fevorisé 




: généreux ( 

ne se desempara-il jantaâs de ramitié de nostre 
Toy; M. Forget y envoyé (aujoufd'huy secré- 
taire des commandemens et grand homme d'es- 
tat) le sçait bien , et M. de l'Onglée , agent vers 
le roy d^Espaigne pour lors , et s'y tenoit tous- 
jours près de luy comme son ambassadeur, sur la 
Un, n'advouant jamais qu'il soustint la ligue con- 
tre luy sinon pour faire la guerre à ceux de la 
religion, et l'exterminer pour remettre la catho- 
h'que romaine en son entier, comme ell' avok 
esté d'autres fois ; ausây qu'il est fort dévot et 
bien zellé à sa reli^on, sans aucune faintise, ne 
couvrant ses ambitions sotibs le voille de reli- 
pon ou pieté, comme faisoit Ferdinand, son bon 
prédécesseur, roy d'Atragon, comme j'ay dict 
c}r devant ; mais il a tout faict pour l'amour de 
Dieu. 

Despuis la paix faite en France^ jamais laissé 
couUer une seule année qu^l n'ait faict un ar- 
mement, soit par mer ou par terre, contre les 
Turcs et infideiles, ou fust pour faire quekjue 
belle journée , qu'ilz appellent jvrnada, qui se 
prend non tant seuUement pour quelque battaille 
que pour quelque siège, entreprise, ou autre 
expédition grande et signi^ , comme lont estez 
le voyage et battaille des Gerbes % Ui gtxefres 

1 . Si Branthôme veut désigner là PttpééWon contre Mie 
de Zerbi qui eut lieu en 1 5 59, il se trompe, car elle ht mil- 
heureute. 

Branthôme. U. 7 
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d'Ôr^n S le voyage et prise de Belys et Pignon 
de Belys*, où )'eus cet honneur de m'y trouver, 
les deux secours de Malte -, faictz et arrivez à 
propos J, la guerre contre les Mores en Grenade 4, 
et la battaille gaignée, et eux subjuguez et 
chassez du tout, ceste mémorable et incompa- 
rable journée de Lepante , le voyage de la Goul- 
lette et sa perte , mais ce n'a esté sa faute ; bref, 
force autres armemens de mer, pour aller en 
cours et pour nettoyer les mers , où il se faisoit 
tousjours de fort beaux actes et grandes prises 
et grands services pour la chrestianté; car c'es- 
toit chose infaillible qu'à tous les printemps, 
en Italie et en Espaigne , comme j'ay veu , on 
y voyoît tousjours battre le tabounn pour y 
amasser gens, tousjours remuer et embarquer 
gens de guerre contre le Turc , sinon despuis 
nuict ou neuf ans, que , se voyant M. d'Alancon 
sur ses bras fort rudement, il fust contrainct de 
faire la trefve avec le Grand Seigneur, qui luy 
couste bon, car il n'y a année au'il n'en donne 
de pension à la Porte du Grana Seigneur, aux 
visirs, aux baschas et autres, plus de huict à 
neuf cents mill' escus, comme je tiens de bon 
lieu. Voilà comment, à son très grand regret, il 
a esté contrainct de composer avecque les infi- 
délies, ayant ceste bonne obligation à toute la 
chestianté, à ceux de Flandres, vers lesquels il 

1 . Ces guerres datent aussi de 1 5 59. 

2. En 1564. 

). Les Turcs levèrent le siège de Malte en U65, à l'ar- 
riv;ée de la flotte espagnole. 

4. C'est la guerre des Morisques , insurgés dans les mon- 
ttgnes des Alpujanes, en 1^68 et 1569. 
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luy a fallu tourner ses armes , qu'il a mené Pes- 
pace de vingt cinq ans ou plus, ordinairement 
et sans relasche, desquels longtemps a qu'il en 
eust eu la totalle raison sans les menées de la 
France et d'Angleterre, encor que ceste guerre 
luy a espuisé ses trésors plus que toutes les guer- 
res qu'il a faict contre les infidelles et autres, et 
surtout ceste grande armée qu'il dressa il y a 
deux ans contre l'Angleterre, qui a esté la plus 
belle que l'on aie veu de long temps en ceste 
grand mer Oceane de deçà; et ce, pour tirer de 
captivité ceste pauvre roine d'Ecosse, de la- 
quelle ce roy pour bonne piété se voulut randre 
Erotecteur et libérateur, s'il eust peu ; mais ce bar- 
are ellement d'eau se banda contre luy, et, ce 
coup là, trop injustement. Or là dessus qu'on 
m'aille dire que le roy d'Espaigne ne soit tout 
plain de bonté, de piété, de valeur, et remply 
de saincte religion et divin zelle! car il s'en 
fiist bien passé s'il eust voulu, et eust faict il y 
a long temps une trefve avec le Turc , comme 
il a faict despuis pour ceste guerre de Flandres. 
Certes, comme j'ay ouydire à aucuns très 
grands et point passionnez^ que ces révoltez en 
ont eu quelques raisons , tant pour secouer le 
loug des Espaignols^ qui est certes insupporta- 
ble , que pour se garder de l'inquisition, comme 
d'une malle beste, disoient-ilz , et fort dange- 
reuse. D'autres les blasmoient d'avoir repris les 
armes amprès que don Jouan S arrivé en Flan- 
dres pour les contanter, en chassa tous les Es- 
paignols , et les renvoya tous en Italie amprès 

I . Don Juan d'Autriche , fils naturel de Charles V. 
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!• tâc #ABveis , #t leur avok accordé la pai)( et 
htaueoup éù libtrtez de vivre. Ils vinrent an- 
fxès rompre tout , et aux armes plus que devant, 
oc qui fascha fort au roy ; car, pour avoir sa re- 
vanche d'eux , il ne la peut avoir sur les Turcs, 
qui tuy avoient pris sa GouUette , place fort im- 

C>rtame pour la chrestianté. J'ay ouy dire que , 
rsqu'il en sceut la nouvelle de la perte , il la 
porta si fort impatiamment qu'il en devint mal- 
kde, non tant pour sa perte (disoit-il), mais 
parque los perros triunfan de las pobres cristianoSy 
i( parce que les chiens triumphent des pauvres 
ehresdans. » Car il luy estoit à grief de voir tant 
de chrestians encadenez et menez esclaves, et 
traictez misérablement pour jamais. Ce ne ht 
point sa faute ; car il y avoit fort bien dilligem^ 
ment pourveu, y ayant envoyé une fort grosse 
année ; mais il y fust fort mal servy. 

Il y en a plusieurs qui s'estonnent pourquoy, 
en Paage qu'il est et malladif , s'il ne se distraict 
point de tant d'occupations d'affaires (car il les 
veuttoutessçavoir, etendire sonadviset donner 
commandement), et ne face la retraicte de l'em- 
pereur son père. Ceux là voudroient bien qu'il 
la fist et ne s'en meslast point ; car ilz s'en trou- 
veroi^t mieux , et y perdroient un très dange- 
reux ennemy. D'autres le lou^t et l'en estiment 
d'advMitage pour continuer tousjours son ambi* 
tion tant plus qu'il vieillist. Aussy diction que 
Padvarice et l'amtHtion cmt quelaue sympatie 
ensarabte et ressamblance, un oeu dissamblable, 
d'autant que tous les vices s'anoiblissent et s'ab- 
battent par le temps, l'aage et la vieillesse, car 
les peisonea viôuat n'ont f^t la force ni la 
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vigueur de les exercer, fors l'avarice : car qui- 
conque en est tasché, tant ptus il vieillist^ tant 
plus il l'augmente. De mesmes aucuns ambitieux 
lui ont estez une fois attaincts bien au vif de 
^ambition, à grand peine s'en peuvent*ite dec« 
faire aisément, mais la couvent tousjourt en leiir 
ame jusqu'au tombeau. Que s'il y a aucuns qfÂ 
s'en despouillent du tout et disent n'en «voir, 
c'est Qu'ilz en font des bons ypocrite», et «u'ili^ 
nous font accroire qu'il2 n'en ont un 0eid brin, 
ou qu'ik n'en peuvent plus pour la mainti- 
nir, ou bien pour autres raisons ipi'ilz cslckeiit 
^ pallient; ou du tout, s'ilz s'^ deibnt à bott 
esaent , c'est un très grand miracle^ eoBimt du 
roy de Naples , Jacques de Bourbon < » d'un d<ic 
de Guyenne 3, d'un duc de Savoie S qni se fen- 
dirent reliipeux , et de l'empereur Chariei. fin- 
cor pensé-)e qu'ilz s'en repentoient oiielqiicfois 
et en convoient tousjours, auoy qu'à fust, un 
peu dans leur ame , et la cacnment àôurdement, 
ni plus ni moins qu'un grand brazier de foon soiibs 
une cendre qui ssunble morte. 
Je croy que si l'on eust esleu l'eMpereur pape 



1. Jacques de BdUitk>ti, cûititë de là Mârdie, est appelé 
roi psrr Branthôme parce qu'il rfoït épousé Jeamte If , itint 
de Naptes, vers 141 $. il motirut, séparé de sa femme ^ dMi 
un couvent de fraficiseains, à Besaii^y en ia^. 

2. Cuillaume, duc d'Aquitaine, fondateur du monastère 
de Saint-Guilhem-Ie4>ésert, où il mourut ehtit. 

^ Aatédéê viil, due de Savoie , qui fht pape imup le Hém 
de Fèlii V| mort à Ripaille, chef-lieu de l'ordre H Saint- 
Maurice, en 145 1. Ce n'étoit pas un couvent^ mais plutôt 
une maison de plaisance habitée par les dievaliers de rordi^ 
de Savoie. La vie qu'on y menoit a donné lieu à cette exprès* 
sion populaire : Faire ripaille. 
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comme il le desiroit , qu'il ne l'eust pas reflfiisé , 
non plus que ce duc de Savoie , et fiist mort 
pape^ et n'eust faict en cela comme le dict duc 
de Savoie y qui quicta le papat^ et reprit son 
hermitage de Ripaille. Aussy dict-on les ambi- 
tions sont aùssy bien parmy les monastères, les 
cloistres.et religions queanleurs. Telles repan- 
tances et conversions sont bonnes pour nous 
autres gentilzhommes , oui , estant vieux et cas- 
sez j ne devons estre amoitieux , car nous ne ser- 
vons en une armée ou en une court que d'impor- 
tunité ou empeschement ou conchiement. Mais 
U faict tousjours beau voir un roy vieillard; et 
aussy que les royaumes se portent mieux régis 
par un roy aagé que jeune. 

Certainement ce roy d'Espaigne , ayant aban- 
donné le monde et faict comme son père , en 
acquerroit bien le renom d'un très bon religieux ; 
mais puisqu'il est né roy et grand , pourquoy ne 
veut on qu'il vive et meure en roy, puis qu'il peut 
faire son salut aussy bien ainsin que religieux , et 
ne cognoisse aussy des affaires de son royaume, et 
mesmes qu'il n'a pas en luy un successeur formé, 
comm' il estoit lorsque l'empereur son père se 
deffit de ses estats entre ses mains? Encor l'em- 
pereur par ceste conversion fit-il tort à sa répu- 
tation, et à ses terres, et à ses serviteurs , qui 
demeurarent ainsin veufs d'un si brave maistre; 
mesmes que ses soldats espaignols en lurent très 
mal contens, et l'en brocardarent jusques à ne 
l'appeller plus par ce beau nom de jadis d'em- 
pereur, mais par mocquerie et desoain aucuns 

I. Barbarisme, pout papauté. 
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Pappelioient Fray Carlos de San GeronimoK C'es- 
toient les soldats indiscrets et nouveaux; mais 
les vieux, et qui avoient recogneu ses armes et 
ses valeurs, defferoient tousjours à son beau 
nom et vénérable mémoire, le pleurant, et re- 
grettant sans cesse dequoy il les avoit laissez : 
et, pour l'amour de luy, servirent tousjours son 
fils et l'aimarent fort; aussy les aimoit-il fort. 

Il me souvient qu'amprès la prise de Belys et 
son Pignon il y eust environ quelques trois ou 
quatre cens soldats qui , de tous ces lerces d'I- 
talie , se desbaucharent et se desembarquarent 
à Mallegua, et se desbandarent , mal contens et 
demy amutinez; et, soubs ombre de voir leurs 
parens (disoient-ilz), vindrent à la court à Ma- 
drid; et, sans faire le petit semblant, apoerte- 
ment commençarent à crier qu'ilz voulloient 
leurs payes qu'on leur devoit ; et se pourmenant 
quadrilles par quadrilles par les rues, braves et 
en poinct comme princes , portans leurs espées 
hautes, les moustaches relevées, les bras aux 
costez*, bravoient et menassoient tout le monde , 
ne craignans ni justice ni inquisition : pour la 
justice, qu'elle n'avoit esgard sur eux, qui es- 
toient cens de guerre; pour l'inquisition, il n'y 
avoit m moines ni prebstres que, les rencon- 
trant par les rues , ilz ne dissent leur colibet; à 
l'un : Sehor frayle, à donde esta la puta ^ ^ à l'au- 
tre : Sehor clerigOy como va la puta^i et autres 

1. Frère Charles de Saint-Jérôme. Il étoit dans un monas- 
tère d'hiérontmites. 

2. Le poing sur la hanche. 

3 . Monsieur fe moine , où est votre putain ? 

• 4. Monsieur le prêtre, comment va votre putain? 



y Google 



104 Livre I, Chapitre XXIV. 

petits mots pareils , scandalleux pour gens d'é- 
glise. Tout cela fut raporté au roy, de leurs me- 
naces et de leurs insoilances, et pour ce les fal- 
loit jchastier. Le roy d'Ëspaigne ne le vpulut 
point , mais dict seulement : c( Ce sont eux qui 
<c me font régner; je serois bien marry donc de 
« les faire mourir. » Parquoy il commanda au 
duc d'Albe (car j'y estoîs) d'aller parler à eux, 
de les appaiser et taire retirer et reambarquer aux 
galleres, et que pour le seur ilz ne seroient pas 
plustosten Italie, qu'ilz trouveroient là tout l'ar- 
gent de leurs montres, lequel estoit desjà passé, 
et qu'Oz n'en perdroient une seuUe. Cela les con- 
tenta fort; et par ainsin se retirarent, non sans 
louer fcMt leur roy. 

Aussi tes paye-il bien tousjours; et s'ilz de- 
meurent long temps sans faire monstre , et c^u'on 
leur en doive jusçiu'à douze, quinze ou vingt, 
ilz n'en perdent jamais pas une ; et sont tous- 
jours très bien payez*, et mieux que l'empereur, 
d^autant que le roy a plus de bien que son père , 
et les Indes luy produisent plus, tant d'Ëspaigne 
que du Portugal', que l'empereur n'avoit pas. 
Aussy que cestuy-cy ne £uct pas de si grandes 
despenses et démesurées deçà et delà comme 
feisoit son père, et est un peu plus escarce > , et 
espari^e fort pour employer tout à la guerre et 
au maintien de sa grandeur et estât, fors le su- 
perbe bastiment de l'Escurial , où il a despendu 

1. Probablement Tauteur distingue ainsi les possessions 
d'Amérique appartenant à PEspagne de celles qui, dépendant 
de la couronne de Portugal, comme le Brésil, par exemple, 
ètotent passées soua la domination de Plûlippe II. 

2. Econome. » 
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vingt millions d'or, qu'aucuns ont tenu pour fort 
vaine despanse. Tous les ans il y employoit un 
million, et y a mis vingt ans pour la mettre en 
perfection : œuvre de nature certes miraculeux* 
Ces derniers amutinez qui sont avecque les estats 
de Flandres , s'ilz fussent esté du temps du roy 
Pfaillippes, ilz fussent esté bien tost contens, et 
n'eussent pris le party contraire >. Je parle ail- 
leurs de ptusteurs amutinemens de ses gens. 

Ainsin a passé ce prince ses vieux ans parmy 
les armes, comme il a passé ses jeunes de mes- 
mes. Il les a très bien aimées en sa jeunesse. 
Lors que l'empereur le mit en possession des 
Pays Bas, et qu'il l'envoya quérir ai Eapaigne, 
il vouloit fort prandre la charge des arméâ de 
son père; mais jamais l'empereur ne voulut, 
craignant le perdre y n'aérant que celuy là : de- 
quoy le fils en desesperoit, car il estoit bien né 
pour les armes, et luy sé(^t bien. Aucuns di- 
sment (|u'une belle jâulouzie l'en empescha, s'il 
eust &ict quelque plus beau exploict que luy. 

J'ay ouy racompter à plusieurs gentiizhommes 
et dames qui estdent pour lors à la court de 
l'empereur q^ue ce roy son fils, en toutes les villes 
et pays où il en prit possession et fist ses en* 
trées, il s'y fit de très oeaux toumms en combats 
à cheval et à pied, surtout à Baings, chez la 
roine d'Hongrie >; mais il ne se fist jamais partie, 

1. La gMne contre les Provinces -Unifls dtmi pendant 
tonte la vie de Philippe II. Ce fut en 1612 seulement , sont 
Philippe m , que l'Espagne conclut une trêve avec les Pro- 
vinces-Unies. 

2. Marie, nom de Charles-Qarnt , reine ddtiairiére de 
Hêiifrie. 
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fiist à pied , fiist à cheval , que le roy d'Espai- 
gne n'en fiist et ne fist la sienne , où il acquit 
tousjours la réputation des mieux faisans et com- 
battans, et oe force et d'adresse, monstrant 
tousjours les armes si belles en la main qu'il em- 
portoit toujours le prix. J'en a^ veu un livre en 
espaignol, (jui s'intitule El Viage del principe, 
qui en descnt la pluspart des combats qu'y fu- 
rent faictz, et comme le roy d'Espaigne y fai- 
soit tousjours des mieux : aussy estoit-il de fort 
bonne graCe, beau et agréable, blond, et qui 
s'habilloit fort bien, comme j'ay veu; aussi le 
monstra-il bien amprès qu'il ilist hors de la dis- 
cipline de l'empereur son père , et qu'il fiist en 
pleme liberté ; car il nous fit la guerre à bon es- 
cient , ainsin que j'ay dict cy-devant. 

Voilà ce que pour ast'heure je puis dire de 
la vie de ce grana roy, duquel desçuis la mort 
est ensuivie , de laquelle en passant j'en diray ce 
que j'en ay appris. C'est qu'en ceste année 1 598, 
le roy don Pmlippe, IIP du nom, le prince es- 
tant allé en la place de Madrid, aux festes et es- 
bats qui s'y faisoient le jour de la célébration de 
lafeste samct Jehan Baptiste, le roy son père, 

Sue Dieu absolve, n'y fiist pas, parce que lors 
estoit mallade de la eoutte, qui l'avoit saisy 
aux deux mains. Son Altesse , revenant de ces 
jeux et esbats, faisoit rapport à son père de ce 
qu'il y avoit veu. Sa Majesté luy respondit : « Je 
« suis bien aise de ce que tu y as pris plaisir, 
« parce que tu ne verras plus en ma vie aucune 
« allégeance de ceste malladie.» Et commanda 
ledict deffunt roy que chascun se preparast pour 
aller à l'Escurial. Sur quoy le docteur Mercado , 
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médecin de la chambre, luy dict qu'il ne falloit 
vas changer d'air, de crainte de faire aumenter 
raccident de son mal. A cela le roy respondit 
qu'il falloit bien qu'on l'y portast en vie, puis 
qu'aussy bien luy falloit-il porter amprès sa mort. 
Enfin , pour obéir à sa voulonté, ses lacquais et 
varlets de pied le portarent sur leurs espaulles , 
et demeurarent six jours à faire sept lieues. 

Il fust quelques jours en meilleur estât , encor 
[u'il ne se peust tenir debout, et falloit qu'il 
tist assis ou couché ; et là dessus aumente sa 
goutte , de laquelle ies médecins luy appaisa- 
rent la douleur ; de sorte qu'incontinent Sa Ma- 
jesté voulut donner ordre au salut de son ame, 
se conffessa et communia, et sur ce commanda 
que don Garcia de Boesa, archevesque de Toi- 
lede , dict la messe ; mais ce fust le nonce du 
pape qui la dict avec la sollempnité requise. 

Il sortit à ce bon rojr une apostume fort vé- 
néneuse au genouil droict qui ne le laissoit re- 
poser. Ses médecins, n'y sçachant que faire, 
envoyarent quérir un nommé Olias, médecin de 
Tollede qui estoit à Madrid, et luy et les autres, 
avec le hcencié Vergara, ayant donné ordre à 
faire meurir l'apostume , la nrent ouvrir pour en 
faire sortir la mauvaise humeur qui y estoit. Et 
amprès cela il luy survint quatre autres apostu- 
mes en restomach, lesquelles ilz ouvrirent sem- 
blablement afin que toutes purgeassent; et de 
ceste mauvaise humeur il creut grande abon- 
dance de pouls , de façon ^u'on ne les pouvoit 
espuiser. Hz estoient en peine de pouvoir tour- 
ner Sa Majesté dedans son lict, et ne le pou- 
voient faire autrement qu'en faisant soubslever 
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son corps par quatre hommes* avecqoe les draps 
par dessouDS ^ et cependant les autres accous- 
troient le lict. 

Dix jours auparavant sa mort , luy arriva un 

S^rand paroxisme ^ui luy dura cinq heures, de 
açon que les esprits vitaux luy commen^oient à 
faillir; plusieurs seigneurs se preparment au 
deuil. Sa Majesté retourna à soy; et, en pre- 
sance de i'archevesque et de ceux de la cham- 
bre ^ elle leur dict : « Mes amis et vassaux, il ne 
<( me sert de rien que vous vous affligiez ni 
« faschiez pour le recouvrement de ma santé , 
a parce qu'elle ne despand plus des remèdes hu* 
(c mains. Ce qu'il faut fsure , est que vous regar- 
« diez de bonn' heure pour ensepvellir mon 
« corps. Maintenant , attendant que je vous 
« laisse , je veux que vous faciez venir vostre 
(( prince, qui sera bientost votre rov, et que vous 
<c m'a}^rtiez le cercueil dedans lequel je dois 
tt estre ensepvelly, et au haut de l'efBgie vous 
« mettieE la couronne royalle , laquelle cepen- 
« dant vous pourrez garder dedans un buffect. » 
Cela fttSt ainûn faict, et, en la présence du 
prince et de l'infante , Sa Majesté appella Kayer 
de Velasco, et luy dict : « Vous souvenez vous 
« pas d'un petit cof&e que je vous ay donné à 
« garder il y a quelque temps ? — Ouy (Sire) », 
respondist il. Lors il luy dict qu'il luy apportast 
leditt coffre, qui estoit tort petit ; et estant ouvert, 
ilz en tirarent une pierre qui estoit de très grande 
valleur, laquelle Sa Majesté commanda estre 
donnée à l'infante , et luy dict : « Ma fille ElUzJk- 
« beth , ma chère Eugénie , reçois ceste bague 
V que ta meie m'apporta. Je te la donne pour 
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« ipon partemcnt de ce monde.» fit, se tour- 
nant vers le prince , a luy dict : « Mon fib , as- 
« tu agréable que je la donne à la sœur ? — Ouy, 
« monseigneur (dict-il), voire tout ce que i'ay.» 
Le roy fit beaucoup de cas de ceste paroile, et 
lors Sa Majesté recommanda que l'on cherchast 
un autre papier qu'il avoit là; et le donnant au 
prince, il luy dict : «Tu verras par là par quel 
« moyen tu as à gouverner ton royaume.» Il fist 
aussy tirer un fouet de discipline, qui estoit 
sanglant parles bouts, et, le tenant en haut, il 
dict : « Ce sang est de mon sang, non toutes- 
« fois proprement du mien, mais celuy de mon 
« père, que Dieu absolve ! lequel avoit accous- 
(( tumé se servir de ceste discipline. Et afin que 
« l'on en sçache la vérité et combien il estoit de- 
« voctieux, je Pay bien voulu déclarer. » Il fist 
tirer aussy un papier de dessoubs son chevet de 
lict , lequel fiist leu par ledict Kayer, et conte- 
noit ce que dessoubs : 

i< Nous, don Phillippes^ par la grâce de Dieu 
« roy de Castille, etc., ayant par l'espace de 
<c quarante ans gouverné deux royaumes , le 
<c Lxx* an de mon aage je le remets et resigne 
« à mon Dieu, à qu'il est, et mon ame en ses 
« très benistes mains , afin que sa divine majesté 
« face d'elle ce qu'il luy plaira ; et veux qu'am- 
« près qu'elle sera sortie de ce corps il soit em- . 
« Daumë et vestu en habit royal , et mis dedans 
« le cercueil de bronze qui est ici ; et amprès y 
« avoir tenu mon corps autant de temps qu'il est 
« accoustumé, que l'on le porte au sepulchre de 
« ceste façon : 

« Que le guidon de l'archevesque marche de- 



Digitized by LjOOQIC 



110 Livre I, Chapitre XXIV. 

« vant, pais la croix y les moines et le clergé; 
« amprès, l'adelantado % vestu en deuil, avec 
<( l'estandard royal trainant en terre. Le duc de 
(c Nagera portera la couronne en un ^and bas- 
ce sîn couvert d'un voille, et le marquis d'Aqui- 
« lar portera l'espée; et mon corps sera porté 
« par l^uict de mes serviteurs en chef, hawllez 
« de deuil , avec leurs torches allumées, et l'ar- 
ec chevesque marchera amprès ; les grands et 
i< nostre héritier universel derrière avecque son 
i( deuil allant à l'église. Que mon corps soit mis 
« en un tumbeau qui se raira; et amprès que le 
« service sera dict par le prélat, on me mettra en 
i< la cave qui sera ma dernière maison pour ja- 
<( mais. 

« Cela faict, vostre roy, III* de mon nom», 
« s'en ira à Madrid, à Saint Hierosme, où se faira 
« ma neufvaine, et ma fille avec ma sœur s'en- 
<( fermaront pendant ce temps aux Cordelliers. 
« Et vous^ prince, oultre ce que je vous ay au- 
« tresfoîs dict, que vous ayez beaucoup de 
« soing de vostre sœur,'qui estoit tout mon amour 
« et la lumière de mes yeux, tenez la republique 
« en paix, donnez luy de bons gouverneurs, re- 
« compensant les bons et chastiant les mauvais. 

«Je veux que le marquis de Montdalard sorte 
i( de la prison en laquelle il est, et demeure li- 
ée bre, en la charge qu'il n'entrera point en la 
ee court. 

1 . Le titre d*adelantado étoit autrefois celui des généraux 
chargés de garder une frontière. On le donnoit encore an 
généralissime commandant les forces militaires du royaume. 

2. Philippe III, roi d'Espagne, fils du précédent, mort le 
31 mars 1621. 
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ac L'on pourra aussy délivrer la femme d'An- 
« thoine Ferez et luy rendre son bien , à la charge 
i< qu'elle se retirera dedans un monastère, et que 
i( ses filles n'hériteront que de la part de leur 
« mère. 

<i Je pardonne à ceux yii ont esté pris pour 
« la chasse, et à ceux qui seront comdempnez à 
« mort par foute d'avoir un pardon du roy. » . 

Sa Majesté demanda le dernier embrassement 
à ses enfons, leur disant qu'ilz s'allassent repo- 
ser. Au sortir, le prince dict à Christophe de 
Mira : « Qui est-ce qui tient la clef maistresse * ? 
tf — C'est moy, monseigneur (respondist-il). — 
« Donnez la moy (dict le prince). — Vostre Al- 
« tesse me pardonnera (dict Christophe de Mira); 
<( c'est la clef de confiance. » Sur cela le prince 
dict : « C'est assez. » Et entra en sa chambre, 
et don Christophe retourna au roy, lequel il 
trouva un peu allégé, et luy dict : «Sire, Son 
« Altesse m'a demandé la clef maistresse, et je 
<( ne luy ay {)as voulu donner sans le concé de 
« Vostre Majesté. » Le roy luy respondist : 
<i Vous avez mal faict. » 

Il luv arriva amprès un autre paroxisme , et 
demanaa l'extrem' onction, laquelle l'archeves- 
que luy donna. Il commanda qu'on tirast un 
cruciffix qui estoit gardé en un conre , par ce que 
c'estoit celuy avecque lequel mourut son père, 
et voulut aûssy mourir avecque iceluy. 

Amprès aue Sa Majesté eust eu l'extrem' onc- 
tion, Son Altesse voulut le revenir voir; et lors 



I. En Espagnol, Uave maestra^ passe-paitout , clef qui 
ouvre toutes les serrures d'un palais. 
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don Christophe entra, et mettant le genbuU en 
terre, présenta à Son Ahesse la clef, laquelle elle 
prit , et la donna au marquis de Dévia ; et sur ce 
poinct le roy luy dict : « Je vous recommande 
« don Christophe pour le meilleur de mes servi- 
« teurs que j'ay eu, et vous recommande aussy 
« les autres afin que vous en ayez soing. » Et 
lors Sa liCaiesté se retourna pour leur dire adieu. 
En les embrassant il perdist la paroile , et de- 
meura deux jours en ceste façon. Il mourut le 
treizièsme du mois de septembre, à trois heures 
du matini L'archevesque dict la messe. Le nou- 
veau roy retourna de PEscurial le seiziesme k 
huit heures du soir, laissant sa sœur aux Cordel- 
liers, et se retira à Sainct Hierosme. La court en 
demeura fort attristée. 

Amprès sa mort sçeue en France t>u en Flan- 
dres , aucuns firent son tumbeau par ce sonnet, 
auauel en tout ne faut prester créance , comm' 
à cnose faicte par haine, passion et animosité : 

SONNET 

SUR LA MORT DU ROY D'ESPAIGNE. 

Il est donc mort, ce grand, ce tyran^ ce monarque. 
Cet altéré de sang . ce monstre ambitieux , 

§ui pensoit éviter rordonnance des cieux , 
raver Pluton, la Mort, les Destins et la Parque! 

Mais Charon l'a passé, oui avec luy embarque 
Cest' inquisition dont le lœu furieux 
A si long temps bruslé les hommes généreux, 
Conduisant aux enfers ce triumphe en sa barque. 

Il fist mourir sa femme ; il tua son enfant ; 
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II pilla Portugal , injuste triumphant 
Du royaume d'autruy, et puis^ insatiable^ 

Pauvre en son abondance , iI«brouina les François ; 
Fist mettre à mort leur roy, violla toutes les lotx, 
Orts jouet des morts, et des vivioits la fable. 

Or, si ce grand roy a aimé l'espée de la guerre, 
û a bien autant aimé» ou plus et trop, l'espée de 
la justice, en suivant bien la doctrine de r empe- 
reur, qui la luy donna, de l'aimer et embrasser, 
comme cy-devant j'ay dict; voire tellement Fa-il 
aimée et révérée, qu^il ne l'a espargnée sur son 
propre fils, don Charles, prince d'Espaigne, 
ayant eu plus de considération à la garde de son 
estât qu'à la vie de son fils ; ce que ne fist ce grand 
Charlemaigne à l'endroict du sien. 

[Discours de la maladie du roy d'Espaigne don 
Phillipe, sur la maladie dont il mourusV. 

Car, pour ne desg[uiser ses peines, qui ne s'es- 
tonnera de voir un si grand monarque attaché et 
comme immobile, et comme crucifié en son lict, 
n'ayant appuy que sur les espaules , sans pouvoir 
estre remué : pieds et points percez de fistules, 
dont y en avoit sept en deux doigts de la maiti 

I . Ce discours avoit été écrit par Branthôme pour être 
inséré id; la phrase suivante, que nous avons retrouvée 
parmi d'aunres effacées par lui, en est la preuve, a Je m 
yeus point parler de sa maladie y ai de son espèce; elle est 
assez ailleurs descrite^ sinon qu'amprès sa mort,... » S'il 
avoit persisté dans son idée , il n'auroit point effiEuré cette 
phrase et dicté à son secrétaire le discours que Von va lire. 
Branthôme. II. S 
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dextre, qui perpétuellement suppuroient, et ne 
pouvoit souffrir d'y estre tant soit peu touché, et 
qui a duré un an entier P De le voir travaillé en- 
semble de gouttes aux jointures et extrémités par 
Pespace de six ans, de fiebvre ethicque dans le 
corps,avecque accès de tierce et double tierce qui, 
l'e4>ace de deux ans, luy a dévoré les membres 
et séché les parties nobfes; de d^ssenteries aux 
intestins, qui perpétuellement le vuidoit, sans pou- 
voir estre nettoyé ni changé de linge au dessoubs 
i'esjpace de vingt deux jours entiers; d'une alté- 
ration d'estomac et soif estrange en la gorge qui 
procedoit de ces deux derniers et qui ne se pou- 
voit estancher; de doleur de teste et des yeux 
3ui luy estoit continuelle, tant pour la senteur 
e son lict et la malignité des va|:)eurs qui luy 
montoient au cerveau et luy rendoient Tnalaine 
forte que pour la grande inquiétude provenant 
de l'acrimonie de l'humeur qui le rongeoit sans 
dormir ne jour ne nuict, et surtout le tourment 
excessif de ce cruel aposteme qui luy vint au 
l^enouil, pour la douleur estrange que Tmflamma- 
tioh de cest humeur apporte à une partie si sen- 
sible? Joinct les élancements intolérables qu'il 
luy a fallu supporter, tant à la confection de la 
matière et maturation de Thumeur, qu'il ne fust 

I)ossible de résoudre par aucun médicament qu'à 
'ouverture qui en fiist faicte, et à la suppuration 
grande et ordinaire qui emplissoit le jour deux 
escuelles , et dont la puanteur estoit telle , qu'elle 
ne se pouvoit endurer? Ne faut oublier la mala- 
die pedîculaire, ayant esté persécuté tellement 
des pous, que luy, grand roy, n'en pouvoit estre 



y Google 




Don Philippe II. 115 

jamais netoyé et tenu net , si qu'avecque les au- 
tres maux le feirent mourir > . Grand cas celluy là l 
Ainsin mourust Herodes. ] 



Chapitre XXV. 

59. Don Charles, prince d'Espaigne. — 
60. Don Juan d'Austne, 

e ne veux entreprendre dire les rai- 
) sons pourquoy ce prince don Charles 
^mourut, car elles me sont closes, et 
ï^5^) aussy qu'on en parle fort diversement. 
Bien dict-on qu'il y en avoit de très justes et per- 
tinentes, et de nombre trente-deux, dont la 
moindre estoit qu'il avoit voulu faire mourir son 
père. Cela se disoit pour lors en nostre court de 
France , mais c'estoit en risée. 

J'ay ouy raconter à un grand personnage es- 
paignol que le roy d'Espaigne le tenant prison-' 
nier, il assembla un jour son conseil pour sçavoir 
ce qu'il en fairoit. Les uns opinarent qu'il ne le 
deyoit faire mourir ni respandre son propre sang, 
qui possible un jour crieroit vengeance devant 
Dieu , mais qu'il le falloit mettre dans une prison 
austère et perpétuelle. Les autres dirent qu'il le 
falloit bannir et confiner en Flandres, et là luy 
bailler exercice à son haut courage, qui tant de- 
siroit la guerre, pour la faire là aux rebelles he- 

I. o On dit que le roi d'Espagne est mort mangé des 
poux*», rapporte également la Chronique septénaire. 
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rftàtflKB , «Iles du tout exterminer, oq bien I^en- 
toyer au royamies de Naples et de Sidle, et 
les iuy donner en partage, et luy amollir le cœur 
par un si beau don et bienfaict, provenant d'un 
W naturel d'un doux père qui Iuy pardonnoit 
sa faute. D'autres dirent qu'il le fâlloit plustost 
envoyer à Oran, et l'en faire roy, et là se com- 
porter avec les Mores ou bien ou mal, comme il 
Iuy en viendroit la fantaisie. A quoy respondit 
à tous le roy d'Espaigne : que pour le tenir en 
prison, n'y avoit point de raison, d'autant qu'à 
un tel enragé et endiablé de lion il ne se pour- 
roit trouver de cage (fust-elle de fer) assez forte 
pour l'y retenir en seureté qu'il n'en eschaçpast; 
pour renvoyer en Flandres, il n'y seroit pas 

Ï>lustost qu'il s'accorderoit avecque les rebelles^ 
eur pardonneroit, et les accosteroit en quelque 
façon que ce fust pour se faire encor plus rebelle 
qu'eux et Iuy faire la guerre ; de Iuy donner les 
royaumes de Sicile et de Naples, c'estoient deux 
trop petis morceaux et royaumes pour rassasier 
et Domer son ambition, a'autant qu'en hautesse 
de courage naist souvant convoitise de régner, 
soit par mjustice, soit par intollerance de sup- 
perieur, comme l'on dict, ou par le mauvais ad- 
vis et persuasion des serviteurs oue l'on tient 
près de soy ' ; et « s'il vous plaist^ oisoit-il , si les 
« Napolitams de tout temps sont estez subjects 
u aux mutations et rebellions , que ne feroient- 
« ilz avecque Iuy ? De plus, il sW aideroit des 

1. Dans l'édition Bnchon, ces trois dernières lignes, dé- 
pliées par nous ne savons quelle eneur, rendent ce passage 
MicOt à comprendre. (Voy. cène édition, t. i, p. 125 et 

127.) 
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« moyens et richesses qui sont là, et sur tout 
« de ses galleres, qui luy viendroient faire b 
<c guerre jusques dans toute l'Espaigne^ car qû 
« est le plus fort sur les mers vers l'Italie > il est 
« quasy maistre d'Espaipe. Mesmes qu'à s'ac- 
« costeroit plustost des forces et galleres d'Ak^r 
« et du Levant plustost qu'il ne fist tous les 
« maux du monde à luy et en tous ses pays, m 
Pour le regard de l'envoyer à Oran» aussitost 
il feroit confédération avec les rois de Faix> de 
Marocque, et de tous les Mores , pour entrer w 
Espaigne et la ravager aussy bien que jamais fi* 
rent les Sarrazins. Parquoy il conclud sur tes 
raisons que le meilleur estoit le faire mourir; 
dont un matin on le trouva en prison estouifé 
d'un linge , non , dict on , sans avoir advaitt de^ 
bagoulé contre son père mill' injures et exécra^* 
tions , malledictions et villainies ^ lorsqu'on lu; 
annonça sa mort, et l'avoir adjourné devant DieiA 
à y compareistre un jour pour sa cruauté. 

Ceux qui l'ont veu et cogneu disent qu'il estoit 
fort nastre, estranee, et qui avoit plusieurs hu- 
meurs bigarrées. Il se faschoit fort de demeurer 
oisif en Espaigne , et mesmes (uiand il ouist par- 
ler le conte d'Aiguemont, qui luy proposa force, 
belles choses, dopt les mains luy desmangearem 
si fort pour mener guerre, qu^on dict qu'il se 
voulut desrober pour alkr en Flandres. Don Ruy 
Gomez, très fiaelauroy, son gouverneur , en 
advertist Sa Majesté, qui parla bien à luy; tou- 
teffois il ne fiist sans responce» disant que s'il 
vouloit estre (nsif , qu'il ne le vouloit pas estre 
en si jeune aage et en si belle occasion qui s'en 
presentoit. De sorte qu'il se mocquoit de son 
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père et de ses oisivettez ; si bien qu'il fist faire un 
|our un livre de papier tout en blanc , et par raoc- 
querie fist mettre en la subscription, et au corn- 
mancement dudict livre : Los grandes y admira- 
bles viages del rey don Philipe » ; et au dedans y 
àvoit : El viage de Madrid al Pardo de Segovia, 
del Pardo al EscurM, del Escurial d Aranjues, de 
Aranjaes al Escurial , del Escurial al Pardo , del 
Pardo d Madrid, de Madrid d Aranjues, deAran- 
fues d Tolledo, de Tolledo à Valledolit, de Valle- 
dotit à Bourges, de Bourgos d Madrid, y del Pardo 
d Aranjues y de Aranjues al Escurial ^ del Escurial 
d Madrid, y de aqui d la Cortes de Monzon *. Et 
âinsin de feuillet en feuillet en emplit le livre, par 
telles inscriptions et escriptures ndiculeuses, se 
mocquant amsin du roy son père et de ses voya- 

Ses et pourmenades qu'il faisoit en ses maisons 
e plaisance; ce que le roy sçeut et en vist le 
livre , dont il en ftist fort aiçry contre luy. 

Parmy lés injures et pouilies qu'il dia de son 
père ' amprès sa sentance , furent qu'il luy re- 
procha qu'il luy avoit soubstraict et ravy sa famé 
donne Elizabeth de France 5, qui justement luy 




i tousjours et l'honnora jusqu'î 
la mort; comme certes ell' estoit des plus aima- 
bles princesses du monde ; et luy faschoit fort 
qu'on la luy avoit ostée. 

1 . Les grands et admirables voyages du roi don Philippe. 

2. Le voyage de Madrid au Pardo , du Pardo à l'Escu- 
rial, etc. 

3. Elisabeth de France, fille de Henri II, que Philippe il 
épousa. 
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. Bref ^ s'il eust vescu , il eust faict enrager son 
père ; car il estoit fort bizarre et tout plein de 
nattrettez. Il menassoit, il frappoit, il mjuroit. 
Si bien que don Ruy-Goraez, tort favory du roy 
d'Espaigne s'il en fîist onc, et qui avoit esté 
nouriy avecque luy dès sa jeunesse, et qui estoit 
venu de Portugal avecque la princesse sa famé ' 
(car il estoit Portugois), n'en pouvoit chevir , et 
à toute heure suppuoit le roy de luy oster cestc 
charge, et la donner à un autre, qu'il en seront 
très aise ; mais le roy, se fiant en luy, ne le vouli,it 
jamais : et tousjours ce prince menaçoit son gou- 
verneur qu'un jour, quand il seroit grand , qu'il 
s'en repentiroit. 

Quant à ses autres serviteurs et officiers, 
quand ilz ne le servoient bien à son gré , ne 
faut point demander comment il les estrilloit. 
Moy estant en Espaigne, me fiist faict un compte 
de luy , que son cordonnier luy avoit faict un 
paire de bottes très mal faictes ; il les fit mettre 
en petites pièces et fricasser comme tripes de 
bœuf, et les luy fit manger toutes devant luy en 
sa chambre de ceste façon. 

Ilaimoitfort à ribler le pavé' ,et faire querelles à 
coups d'espée, fust de jour, fiist de nuit, car il avok 
avecque luy dix ou aouze enfans d'honneur des 
plus grandes maisons d'Espaigne, les uns les 
forçant d'aller avecque luy et en faire de mesmes, 
d'autres y allans d'eux-mesmes de très bon cœur. 

1. Dona Anna de Mendoça y de Lacerda, personne qui 
a fait beaucoup parler d'elle par ses vues ambitieuses et sa 
galanterie. 

2. Battre le pavé. Rabelais dit de Panurge qu'il itolt 
joueur, ribUurj etc. 
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Enquoy on a observé en Espaigne que la plus- 
part de tous eux, voire tous, ont esté tuez en 
mauvais gamemens ; et force ont fitiy mal , re- 
tenant fort de la nourriture de leur prince , qui 
leur avoit appris tout cela. 

Quand il alloit par les rues quelque belle 
dame, et fust elle des plus grandes du pays , il 
la prenoit, et la baisoit par force devant tout le 
monde ; il l'appjelloit putain , bagasse , chienne : 
et force autres injures leur disoit-il. Celles qui le 
venoient baiser à l'amiable quand il leur disoit : 
<v Putain, baisez moi», il les caressoit plus mo- 
destement, en leur disant qu'elles estoient fort 
gracieuses putains et vesses. Bref, il leur faisoit 
mille petis affronts; car il avoit très meschante 
opinion de toutes les famés, et plus encor des 
grandes dames que des autres , les tenant pour 
très hypochrites et traistresses en amour, qui en 
cachette et soubs les rideaux estoient plus pu-* 
tains que les autres. Bref^ il estoit leur fléau de 
toutes , fors de la roine, que j'ay veu qu'il hon- 
noroit fort et respectoit : car 'estant devant elle, 
il changeoit du tout d'humeur et de naturel j 
votre de couleur. En fin il estoit un terrible 
masle ; et s'il eust vescu , assurez-vous qu'il s'en 
fiist faict accroire , et qu'il eust mis le père en 
curatelle. Aucuns l'ont soupçonné de la religion, 
tant de Luther que de Calvm , et qu'il s'enten- 
doit avecque les protestans, qui luy promettoient 
l'Empire et les Pays-Bas, car il avoit de l'am- 
bition tout ce qu'il luy falloit. Le père , très ha- 
bile prince , le prevmt par le moyen de Ruy- 
Gomez , oui luy reveioit tout ; en quoy il fut très 
digne de louange , et point ingrat à l'endroia de 
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son premier maistre, qui estoit le roy d'Es* 
paigne. 

Je me suis laissé dire qu'il s'estoit faict un Ii-« 
vre en Espaigne (voire imprimé) de ses nattret- 
tez, bizarreries, de ses traicts et humeurs, là où il 
y en a de toutes façons, etdequoy à passer le 
temps en les lisant. Il avoit eu pour précepteur 
M. Bossulus S François, qu'on a veu depuis en 
France, l'un des sçavans et bien disans de son 
temps, et qui parfoit aussy elloquamment plu* 
sieurs langues ; de meschante vie pourtant, dont 
il luy en pouvoit faire de bonnes leçons. 

On dict aussy que luy s'estant descouvert de 
quelque chose d'importance à don Juan , qu'il le 
révéla au roy d'Espaigne, dont il l'en aima 
d'advantage toujours , mais mal recogneu des- 
puis, et don Charles l'en hait si bien , qu'ordi- 
nairement ilz avoient dispute , iusques là qu'il 
Pappella une fois bastard et fils ae putain ; mais 
il luy respondist : Si, yo lo soy; mas yo tengo 
padre mejor que vos; « Oui, je le suis, mais j'ay un 
perc meilleur que vous » ; et en cuydarent ve- 
nir aux mains. 

Je crois qu'amprès que ce prince eust eu bien 
jette sa gorme , comme ces jeunes poullains , et 
passé tous ses grandz fœux de première jeu- 
nesse , qu'il se fîist rendu un très grand orince , 
et homme de guerre et d'estat. Il fust filleul de 
l'empereur, en portant le nom ; tout petit fils qu'il 
fust, quand il s'en alla réduire en son monastère 
il le vouhit voir, et en eust très bonne qpinionet 

I. Mattueu Bossttlus, qui revint à Paris, dont il étoit 
originaire, et professa, non sans gloire, la rhétorique au col- 
lège de Boncourt. 
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espoir, et luy fit de très belles leçons ; et puis 
luy donna sa bénédiction , qui luy servit à taire 
un bon commancement. 

Quant à mon petit jugement, je le jugeois un 
jour grand , et luy trouvois une très bonne façon 
et bonne grâce , encor qu'il eust son corps un 
peu gasté *; mais cela paroissoit peu. 

60. — Si n'approchoit-îl pas pourtant jamais 
en tout à don Juan d'Austrie, lequel estoit un 
beau et très accomply prince ; et n'ay jamais veu 
homme approchant des vertus bien universelle- 
ment à feu M. de Nemours , Jacques de Savoie, 
ue luy. Il estoit fort beau , comme j'ay dict , et 
le bonne grâce, gentil en toutes ses actions, et 
courtois, affable, d'un grand esprit, et sur tout 
très brave et vaillant, et qui croyoit le conseil , 
et luy obeissoit fort pour se faire grand , comme 
il le fust esté si la mort ne l'eust prévenu. Pour 
sa première guerre, il fiist gênerai du roy d'Es- 
paigne son frère en la guerre de Grenade , où il 
se fit signaller pour estre un très vaillant prince ; 
et mesmes aucuns vieux capitaines et soldats qui 
restoient encor en vie de l'empereur son père 
s'escriarent tous amprès : Es verdadero hijo de! 
emperadoTy « Il est fils de l'empereur. » 

A ce coup il fist une chose très belle pour la 
religion d'Espaîgne , car il chassa tous les MoresL 
de Grenade; de sorte qu'ilz n'ont plus infecté 
l'Espaigne despuis , et ne se ressantent plus du 
marranne, comm'ilz faisoient, au moins aucuns 

I . Les portraits de don Carlos le représentent comme un 
jeune homme maladif, les épaules voûtées , et d'une expres- 
sion stupide. 
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de leurs voisins , pour traicter par trop avecque 
eux. Amprès cela taict, par sa renommée qui vol- 
toit par le monde , tant des chrestians que desin- 
fidelles , il fust faict gênerai de la saincte ligue , 
mais pourtant amprès le refïus de M. le duc d'An- 
jou , nostre feu dernier roy Henry III, et M. de 
Savoie; car le bon pape Pie cmquiesme leur 
ayant présenté à tous deux l'estendard l'un am- 
près l'autre , Monsieur s'excusa sur les affaires du 
roy son frère et de son royaume, et M. de Sa- 
voie sur son indisposition. Don Juan ne fit pas 
comme les autres; car de grand joie et très vou- 
lomiers il accepta ce beau et sainct baston de 
gênerai. Aussy s'en acquicta-il très bien en ceste 
tant grande, tant sanglante et tant signallée 
battaille de Lepante , et telle que despuis ceste 
grande battaille actiacque donnée entre Marc- 
Anthoine et Caesar-Auguste , jamais il n'en fust 
donné une telle ; encor celle cy fut mieux cent 
fois desbattue et combattue que la leur. Hélas I 
je n'y estois pas, mais sans M. de Strozze j'y 
allois, tant pour un mescontentement cjue j'avois 
eu à la court d'un grand , que pour faire ce beau 
voyage et voir ceste belle armée ; et résolument 
j'y fusse esté, comme fust ce brave M. de Gril- 
lon, car j'ay tousjours aimé à voyager. M. de 
Strozze m'amusa toujours sur un grand embar- 
quement de mer qu'il vouloit faire , et mesme me 
le fit commander par le roy Charles d'en estre » ; 
et ainsin m'amusa un an sans rien faire , au lieu 
que j'eusse faict le voyage et fusse retourné as- 

I . Voy. Pintroduction en tête du premier volume. Bran- 
thômc n'a jamais pardonné à Strozze eétte année perduf à 
Brouage. 
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sez à temps pour m'y trouver, comme fist M. de 
Grillon, en ce beau embarquement de Brouage, 
qui ne prit poinae et ne nous servit que de 
ruynes à nos bources de tant de nous autres qui 
avions des vaisseaux. Je compteroi maintenant 
de ceste battaille au vray ce qu'il me faut em- 
prurapter de la bouche d'autruy. 

J'ay donc ouy dire que l^rmée turques(iue 
partit le vingt cinquiesme d'apvril, jour de Sainct 
George, car c'est la grand teste des Turcs, et 
n'en chaument d'autres ni revarent autre sainct; 
mesmes que le grand sultan Soliman ce jour-là 
faisoit sortir toutes ses armées, tant de terre que 
de mer, en campaigne et sur mer ordinairement, 
fors celle qu'il envova à Malte , ayant anticipé le 
jour, ce qui possible luy porta malheur, tant il 
luy tardoit de ruiner et prendre ceste place. 

Geste armée donc estant partie ce jour l'an 
I jyi, et amprès avoir faict plusieurs et grands 
maux, pillenes, ravages, et prises de pauvres 
chrestians , tant sur la terre ferme où ils descen- 
doient, que sur les isles, ayant sceu comme don 
Juan partoit de Messine pour la combattre, ell' 
envoya vers le grahd seigneur aussy tost pour 
sçavoir sa voulonté , qui manda que l'on corn- 
battist résolument. La dicte armée estoit com- 
posée de deux cens trente deux galleres crosses» 
sans douze que l'Ouchaly, visce-roy d'Alger, 
mena, et autant de galliottes. Amprez donc plu- 
sieurs maux faictz , et battu la terre et la mer de- 
puis le quinziesme d'apvril jusou'au seiziesmede 
septembre que partit don Juan ae Messine , avec- 
que deux cens et huict galleres, six galleasses, 
vingt deux grosses naufz et quarante fregattes ; 
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destus y avoit huict miU' Espaignols, douze 
mill' Italiens , et trois mille adyanturiers , et trois 
mille Tudesques, sans compter les mariniers , ce 
qui estoit peu pourtant. 

Estant revenu le chevallier Villandrade de 
prendre langue, et assuré que l'armée des en- 
nemis estoit à Lepanthe, don Juan fit assembler 
tout le conseil pour sçavoir cequ'ilz en auroient 
à faire. Il en avoit parlé à part à M. de Romme- 
gaSy qu'il esdmoit beaucoup : aussy avoit-il rai- 
son, car c'estoit le meilleur homme de mer jqui 
fîist là , sans faire tort aux autres , et qui avoit 
plus faict la guerre aux Turcs. Luy ayant donc 
demandé ce qu'il luy en sambloit : « Ce qu'il 
<c m'ensamble? dict M. de Rommegas; mon- 
« sieur, je dis que si l'empereur vostre père se 
« fiist veu une fois une telle armée de mer comme 
<c ceste cy, il n'eust jamais cessé qu'il ne fiist esté 
« empereur de Constantinople ; et le fîist esté 
<r sans difficulté. — Cela s'appelle (dict don 
<c Juan) au'il faut donc combattre , M. de Rom- 
« megas r — Ouy, monsieur. — Combattons 
« donc! » Il en demanda l'advis au segnor An- 
thoîne Coloftme, qui estoit lieutenant de la li- 
gue, le pape l'ayant créé tel amprès dom Juan. 
Il luy respondit seuUement : Etiamsi opartet me 
mori, non te negabo, Jehan André Doria ne de- 
manda pas mieux, car il a esté tousjours coura- 
geux , et dict (fu'il falloit combattre. Les géné- 
raux des Vénitiens, les seigneurs Vinier et Justi- 
nian Barbarico le voulurent ainsin et de bon 
cœur, car c'estoit à eux et à leurs terres que les 
Turcs en vouloient, et desjà ilz y avoient très 
bien accommancé. Le seigneur grand comman- 
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dador , dcspuîs lieutenant du roy en Flandres , 
le voulut aussy ; mais, à ce que j'ay ouy dire à 
aucuns, il voulut peser trop toutes choses , à la 
mode espaignolle , et le marquis de Santa-Crux 
de mesmes.Tant y a que j'ay ouy racompter que 
plusieurs voubient battaille , les autres non , et 
que si don Juan ne fust esté brave et vaillant, Ton 
n'eust jamais combattu , car M. de Rommegas Ta 
dict depuis à un chevallier d'honneur qui me l'a 
dict; car c'estoit luy qui augmentoit le courage 
de tous. 

Ces deux armées donc résolues de se battre 
bien , la turquesque part de Lepanthe le soir, et 
à la poincte du jour se trouve en pleine mer; la 
chrestianne, faisant grand force contre le vent 
qui estoit contraire , de mesmes api)aroist à la 
poincte du jpur. La turquesque venoit à pleine 
voiUe, ayant le vent en poupe. Soudain don 
Juan fit mettre toute son armée en battaille le 
plustost qu'il peut, et la rangea en quatre bat- 
tailles ou banaes : l'une estoit de la main droicte, 
menée parle seigneur Jehan André Doria, avecque 
cinquante galleres et deux grandes galleasses : 
à la gauche, estoit conduicte l'autre par le sei- 
gneur Justinian Barbarico, gênerai des galleres 
vénitiennes, avecque cinc^uante galleres aussy et 
deux galleasses ; et au milieu des deux, don Juan 
mit toute sa battaille, qui estoit de soixante et 
dix galleres, et à son arrière-garde venoit le 
marquis de Santa Crux, avecque trente galleres 
et deux galleasses. A la teste de la battaille, 
ainsin en ce bel ordre marcha en grand braverie 
vers l'ennemy. Estant encor à quatre milles loing, 
il fit tirer une canonade à l'ennemy par bravade, 
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et comm' à coup perdu , comme luy faisant sifi;ne 
par là qu'il estoit préparé à la battaille , et aljoit 
droict à luy, et luy monstroit dequoy; et outre 
fit monter le caro à l'arbre S et la flamme à la 
peno', tous signais de battaille. Et voyant toute 
son armée en si bel ordre, descendit une fre- 
gatte , alla par toute l'armée, visitant et animant 
un cbascun à bien faire et à mettre toute son 
espérance en Dieu , monstrant un crucifix qu'il 
avoit en la main (ce disent aucuns), qui favori- 
seroit leur bonne cause , prononçant ces paroUes 
de si bonne et généreuse grâce qu'il n'y avoit 
nul qui ne l'admirast de sa resolution et courage, 
et qui ne se conformast du tout en luy et ne Kiy 
monstrast un visage très assuré, et envie très 
grande de bien combattre. Soudain amprès cela 
s'en retourna en sa reaile; car les armées (celle 
du Turc estant en un très bel ordre de croissant) 
s'approchoient de voilles et de rames les unes des 
autres. A son costé droict estoit, tout contre sa 
reaile, la generalle du pape, sur laquelle estoit 
Marc Anthoine Collomrie, lieutenant.de SaSainc- 
teté, et à son costé la capitainesse de Savoie, 
commandée par M. de Ligny, un fort honneste 
et brave seigneur, digne de sa charge, que j'a- 
vois veu à Malte , et qui m'offrit beaucoup d^ 
courtoisie , par le commandement que luy en 
avoit faict madame de Savoie; et dans ceste gai- 
1ère de Savoie estoit le duc d'Urbain. De son 



e caro , ou plutôt le carreau , pavillon carré qui , ar- 
1 mât [ou à l'arbre] d'une galère, indiquoitque Tami- 



r. Lee 
bore au 1 
rai étoit à bord. 

2. Le penol, l'extrémité de la vergue. Ul flamme est la 
banderole qui distingue les bâtiments de guerre. 
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costé gauche estoit la generalle des Vénitiens, 
et à son costé estoit la capitainesse de Gènes, 
en laquelle estoit le prince de Parme. Les deux 
dernières, qui faisoient aesles à la battaiile, 
estoient la generalle de Malte, et à la main 
droicte celle de Paulo Jourdan Ursin, avecque 
celle de Lonmelin à main gauche; et à la poupe 
de la realle, pour conserver < , estoient la capitai- 
nesse du commandador major, et la Patronne 
^Espaigne^, 

En ceste belle ordonnance Pon alla à eux, et 
ilz firent la moictié du chemin ; car ilz presu- 
moient tant d'eux, que jamais nos chrestians 
ne les attendroient. Lors, tout à coup, on vist 
le vent, qui estoit contraire, se faire bon envi^ 
ron midy que l'on commança la battaiile, qui 
fust commancée de la corne gauche et d* la bat^ 
taille, où les deux reailes et generalles, tant d'un 
costé que d'autre, soudain qu'elles se virent, 
elles s'accostarent et s'investirent, taschant 
chascune à se rendre maistresse de son ennemie ; 
et tout le reste de l'armée , chascune de son 
costé, en fist de mesmes. Pour fin, amprès un 
très grand combat , la realle de don Juan se ren- 
dit maistresse de la turque, et mit en pièces tout 
ce qui estoit desdans. Et ayant la teste esté 
couppée au bascha , soudain elle fiist mise sur 
le bout d'une picque en si^e de trophée; ce 
qui estonna les Turcs , et anima les chrestians. de 

1. Naviguer de conserve ^ tant se téparer. Branthôme, 
qui avoit navigué, aime à faire parade de %t% connoitsanoef 
nautiquet. 

2. Nom de vaisseau. 
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phis; si bien que toute l'escadre des galleres 
turquesûues , qui estoient venues affronter et at- 
tacquer la battaille chrestianne, fust de mesmes 
traictée que leur generaile. 

Don Juan , victorieux de ce qui l'estoit venu 
charger et attaquer, rallia le plus de galleres 
Qu'il peut ; et, voyant que du costé de sa corne 
aroicte on estoit encor aux mains et bien dange- 
reusement, donna si à propos, qu'il se fit mais- 
tre bien tost de toute la battaille , et cassa et 
brisa tout ce qui se présenta devant liiy. 

L'Ouchaly donna ^and peine aux nostres; 
mais il fust chargé si à propos par le seigneur 
Jehan André Doria, qu'amprès avoir faict tout ce 
qu'il peut et rendu le dernier combat, se sauva 
avecque trente deux galleres. On luy donna la 
chasse tant que l'on peut; mais la nûict survint , 
qui empescha la veue et poursuitte. 

Les Vénitiens firent très bien , où mourut le 
seigneur Justin ouJustinianBarbarico, leur gêne- 
rai, qui fist ce jour là très bien , et estoit digne de 
sa charge. En mourant il dict qu'il mouroit très 
heureusement pour une telle victoire. 

Don Juan coucha au champ de battaille, et 
l'endemain fist recognoistre le nombre des vais- 
seaux qui estoient pris et mis à fonds, où se 
trouva, entre galleres et galliottes , deux cens 
sept, le nombre des morts dans ces vaisseaux 
environ trente mille , et douze mille chrestians 
délivrez de la chaisne (qui a esté un bel œuvre 
celuy là^, sans ceux qui furent noyez ou allez 
mourir ailleurs, et de pris plus de six mille. 

Le roy Charies en eut pareil advis, et manda 
Branthôme, 11. » '9 
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à rfvt(H|ue 4e Pint cet acMs , poa r en remercier 
Difu^tcMnier Tt Dmn Lmàmu. 

Ou c9sU 4#t chrMiaiit it y ensl bien , m de 
morts ou de blessez, jutqiies à bmet ou neuf ou 
dix miU' bommot, taat sur les quinae gaUeres 
c^ fmuii {irises (aucunes recourues Oi que sur 
les autres^ desaue Iks <|ttin3De Ait la genendle de 
M^lte, qui oomWttk longtemps contre sept gal- 
leres ; mais ce maraut de POucbaly survînt, qui 
emporta une dos chovalUers 4u Sainct Esprit de 
Savoie, une de Gonos, ot Paucm de Sicâfe, et 
une du pape. 

Ce sont des battMÛDes cdks là , bien rendues 
et desbaltues, non pas les tdqnera^pMS' des 
nosfres, où nous ne fendons de combla pour un 
double, et la pluspait s'enfuient, comme mus 
en vivons vou 4^ nosM temps. 

Et , pour mioi» kkt j««iarouer œste cj, 
vpyea, s'il vous piaist , les granos personnages 
morts du oosté des TUrcs : prenrietement. Fer- 
tanf . bascha gênerai 4e i^année de mer ; Aly, 
basciM déterre ; Ahmal bey, cappitake àés jan- 
nissaires ; Assan bey , fils do Baroeroussc ; Mehe- 
met beyi ^[ouvemeur de Metclin; Yder bey, 
gouverneur 4e Cion; Camban, gouverneur de 
Soubasseli; Gampsan bey, gouverneur de Rho- 
des; D4y Soliman; Tapart; Chelulqr; Pco- 
vis^9 gouverneur de Napoly de Romanie; 
Amupsa bey, souvenieur ou roy de Tiqx>iy; 



I. Pour recouvrée!. 

3. Triqueniques, aifatres de néant. On fait dériver ce mot 
de rpix&v ifitMi f bauitte pour des cheveux , ou de tricéi 
nichtL {Voj. Dict. de Trhottx,) 
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D«digMiibqr, gowmnei|r4u T^cenal; Mus- 
tflffa Gietiibf » trM(w génial de l'arméjc ; Af- 
fistClayiga, çfiiprtaim de G*lH)oïy ; Pery Be^o<y, 
capiftaioe ^iiiie escadre de galleres; OçbmT^n 
Be«^, eaMi^Ae de &n^ ; Datainiis , patron re^l 
[^son éb TrfiMnmia, patr^]; D^hr bu^isçha ; 
Doodomy, çi^sîlame die Ci^al aussy; a'Aly, ç^* 
|M^nt d'Alfa; Caragoge, caw^we 4us^; 
Jalier aga> ^f«ce-roy de Trîpoly de Sune; l^aret 
aga, fi{s4e PMifut; les f^taots d'Aly, J^ehemet 
^S^lm b<iy , prûi; Mebemet bey, iouvemeur 
de ^tegn^^N^, pris; Siroc, bey, Ml^xandrie, 

{}ms ; «t Oun^-rAly, {^nd corsaire , s^uyé avec 
'Goéhalyi. H y en a eu une infinité d'autres 
Hiftrts ^ pm. Cepepda^ faut ooter quels ^ens 
dt«H«;ne ^99i|t |%us c^<^ 91e je viens de noni- 

Aioam se gti^n^ c^e bataille, s^ms autres 
particulaiiiez ^ seroient trop longues à mettre 
par eecrn*. aiis^ qu'selle a esté au long4esçrite 
par ptettieurs. Faut nottf r que la reaile portpît 
piMir so» ftfiméaifd un .^f^à c^cifgx et une 
N9St» Oeroe de ^'^^ et u^ autre à/^s arnies 
de h ligue^ l^^rt^ i^v^ portoit un gail- 
hré^ iaiine> k c^r^fte^l^aii^e^iipor^p^ un v^d, 
ce Parpeie -gwk «fle ifiQdîèee W^niç^ et ^n 



Jamais ne fust une si bfUe^ttaille de mer 
rioRnéf : mmy^s^y q^i «^ F^ta d^s nouvdies 

I. On iMtftfebiôa que tous pet «oo^s sont étrjuigemeat 

^ 4^vUlda édUMcré A deux pointes. On a dk piusi onii* 
Mînmtat gmlkiféd. 
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à Venise, s'appellant le seigneur Laf&an Justi- 
nian , ainsin ^u'il fiist devant le doge ou duc de 
Venise, et mis le genouil en terre , luy dict : 
« Serenissime prince , je vous apporte la nou- 
« velle de la plus glorieuse victoire que la chres- 
« tianté eust jamais. » Certes elle restoit : que 
si on l'eust bien poursuivie comme il falloit, 
Constantinoçle trembloit, et estoit aussy tost 
conquis. Mais la jalouzie de nos princes chres- 
tians gasta tout, et mesmes d'aucuns que je 
sçay, lesquels je ne nommeray point, qui, ne 
desirans la grandeur d'autruy, et portans envie 
à don Juan , on suscita de la guerre ailleurs où 
n'y avoit ni propos ni raison , puis qu'il y alloit 
du faict de la chrestianté; j'ay grand peur que 
Dieu s'en soit irrité depuis sur ces perturbateurs. 

Les Vénitiens, de l'autre costé, se faschans 
de la guerre, priarent le roy de France de moyen- 
ner la paix envers le ^rand seigneur, où fust en- 
voyé M. Tevesque de Dax, de la maison de 
Nouaille en Limosin , fort grand et digne per- 
sonnage de ceste charge, les Vénitiens l'ayant 
esleu et demandé au roy ; lequel d'autresfois, du 
temps du roy Henry second , avoit esté ambas- 
sadeur envers eux et bien venu d'eux, comme je 
l'y ay veu. Il fist un très heureux voyage pour 
eux vers le grand seigneur et en obtint la bonne 
paix qu'ilz desiroient. 

Et par ainsin, de très bonnes occasions et bons 
effects qui n'eussent manquez d'en sortir pour la 
chrestianté faillirent à l'appétit des malheureuses 
envies, jalouzieset divisions. Ainsin jadis se per- 
dit la noble Terre Saincte, laquelle, tant que les 
princes chrestians furent d'accord, fleurissoit et 
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au^pentoit de jour en jour ; mais venans à se 
diviser et s'envier tout à coup, elle nous eschap- 
pa villainement des mains. 

Grand honte, certes, à nous autres, et de ce 
temps là, et d'aujourd'huy ! car, pour le seur, 
si les princes chrestians se fussent bien enten- 
duzet accordez, infailliblement l'on eust faia 
un grand effort sur l'empire de l'Orient ; car j'ay 
ouy dire à gens qui estoient à Constantinople pour 
lors Que les nouvelles y furent apportées de ceste 
grande deffaicte que le grand seigneur, tout son 
conseil de sa porte et les gens de guerre estoient 
si estonnez, aue, si l'on eust veu seulemennt 
cinquante galleres chrestiannes paroistre, ilz 
quictdent la ville. 

Une chose fiist bien contre nous et pour les 
ennemis, c'est que ce fust en hiver et au mois 
d'octobre ({ue fust cet eschecq ; et pour ce, à cause 
du mauvais temps d'hiver et des vents et orages 
qu'il produist, la belle occasion se perdist. Mais 
si cela fiist arrivé en may ou juing , la victoire 
se Aist poursuivie (autrement ce fust esté un 
grand blasme et grand' honte aux vainqueurs), 
en renvoyant les malades et blessez, les vais- 
seaux cassez, et rompus, et brizez , d'où ilz es- 
toient venus, pour les remettre et reffaire, puis 
faire une eslection tant d'hommes que de vais- 
seaux sains et gaillards, et puis donner voille, 
comme j'en aj ouy discourir aux grands discou- 
reurs. Il est bien vray que l'année amprès se iist 
un nouveau armement, mais il ne iist ni servist de 
rien , sinon qu'on alla en la Morée et assiéger 
Navarain; mais on le faillit à cause du grand se- 
cours qui vint. 

Voilà que c'est que d'avoir donné loisir de 
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respirer et ât prendre liâlaihe et «««MgB^ à 
Femteitiy. Geta anire sèuraiit j^iamy tes ëj^ttàs 
capitaines , qu'amprès uiië grài^ vilftbilt lie 
soht pas toujours sages et mti âi^tti, €i font 
tousjotirs qtielqtie fauté loùrfe, et, qui p» <^, 
sont si însolens et aises de leur vîèo!re> qull 
teur tiàrdfe à toute heure qu'Hz rtô sôîem mmh 
nez en leur patrie pout se mofftslter, Mié llHir 
parade et entrer eri triumphe, aiiïisM que fit M. 
Anthonio Cotoufihe , à qui le patpe dënha te tr%i«!i- 
I^he, et Youtut G|uHt emtast aahs RômetHwâ- 
phatlt, lii plus m moins et en la rtiesffiés sérte 
que les anciens consuls et grands cajrftftiiies ro- 
mains , amsin que j^ay ouy dire à ceux q» te ti- 
rent et estoient à Rome pour lorS, et que c'dâldit 
une très belle chose à Voir. J'efitidis \én à te court 
quand ces nourelles y virtdféîit; thfak ]f «( ris 
àucuits griands se moc^uer de «cesWtriuitophfe», 
qu^te appelloient ainsin. Cela fust esté ttà&È^ eth 
cor si i7)n en eust faict de mesmes à doit Jùaii, 
le grand gênerai, et qu'il fust esté suhry de M. 
Anthonio, du gênerai des Vénitiens, ae Jehan 
Andté Doria, et de tous ces autres grands capi- 
taines, tant de mer que de terre, [et qui meri- 
tbient de triumpher aussy bien que Mare An- 
thoine, jusques aux braves et vaillarts soldats 
advanturiers et mariniers oui avoiént si bten Mci]^: 
car, en telles choses , il faut que l'howttuir seit 
desparty également à un chascun de ceux cjui 
ont Dien faict* Voilà ce que pour lors on en di»- 
couroit. 

Surquoy il me souvient d'avoir leu ert un livre 
cspaignol que le roy don Femand d'Arragen^, 

I. PèrdinàBd le CttbolkiBe. 
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«nprès ^ ses capîtams, oè M. le naïquiltAe 
Pfscayre estoh des plot advaneet, eurtatîn»- 
gné œste battaille contre ks Vtniéens et km 
gênerai Strtheiemy d'Ahôano , Mq^rèi it Vii^- 
cei»e 1, et fort heureiieeaiciit, ili-ecêmpama tins 
les capitaines et soldats sekm Ifur meritt^ et , 
outre plus, il fist mettre par escrit dans tes liinws 
des thresoriers , nom par nom , tous let oapilaiiiiB 
et soldats, jusques au dernier, qui avoieKt esté 
en ceste battaitle, ensamUe tous oeyoi ^ e»- 
toient morts , r^conpansant leurs pirm« Si 
bien que, porray les papiers et registre» dt' h 
chambre des comptes d^Espsigne, ce pa{Her ae 
trouve et y est enregistré, de sorte qu'il demeuni 
là pour insigne mémoire à jamais de leur vriwr 
et mérite ; en quoy ce roy mérite d'eMre à louer 
et qu'on le servist. De mesme il ne devoh, on 
ceste belle battaille de Lepanthe, estre capitaine, 
ni advanturiej, ni soldat, ni marinier, tant petit 
fut, que leurs noms ne fussent enrôliez et esciîtz 
dans quelque beau papier et livre qui servist à 
jamais de souvenance de la valeur As ces braves 
hommes , tant de ceux oui moururent que de ceux 
qui en eschapparent vifs. 

Cela devoit avoir esté faict de par Dieu > ain- 
sin que j'ouy un jour à Malte discourir un gentil 
capitaine espaignol , que l'on devoit amasser tous 
les os des Turcs qui estoient morts en Ce siège, 
et estre curieux jusques là de n'en oublier un 
seul, et les mettre tous en un monceau , et là en 
dresser une montagne, afin qu'elle servist à ja* 
mais d'éternelle mémoire , et insigne et mémo- 

I. A Creauo , auj^ de Vioenee, en i;-]). 
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rable trophée pour les braves chevalliers qui les 
avoient desfaicts, et de leur valeur, et qu'on peust 
dire : « Voilà une montagne des ossemens des 
« Turcs qui moururent au siège de ceste place , 
« qu'ilz ne peurent prendre » ; que là amprès s'y 
dressast un' esguille en piramide , où l'escriteau 
fust engravé. Certes ce capitaine estoittout noble 
d'aller trouver ceste invantion gentille , qui de- 
voit avoir esté pratiquée pour la gloire de si bra- 
ves chevalliers. Auprès ae Nancy, où le duc de 
Bourgoigne fust deffaict et tué , l'on y void une 
chappelle où les Lorrains furent curieux d'amas- 
ser et d'y poser tous les os des Bourguignons 
qui là moururent , et ce en signe de leur belle 
victoire. Je suis esté trop long en ceste digres- 
sion : il est aisé à me pardonner, car elle n'est 
point mauvaise. 

Pour retourner encor à don Juan , à ce que 
je tiens de braves et grands capitaines qui l'ont 
veu en affaires , il estoit si brave et vaillant que 
si tout le monde l'eust voulu croire, il se fust 
faict un roy. ou petit empereur de quelque 
royaume ou empire d'Orient, et y eust bien plan- 
té l'Evangille de nostre Dieu. On l'a unpeu olas- 
mé pour la perte de la GouUette, si oien que 
dans Rome il s'en fit un pasquin : 

El cardinal con la bragucta , 
Don Juan con la raqucta, 
Hanno perso la Coleta i . 

Ils veulent dire que le cardinal de Granvelle , 

I . * Le cardinal par sa brayette , 
Et don Juan par sa raquette , 
Ont laissé perdre It GooUette. 
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pour lors visce roy de Naples, s'amusant trop 
à l'amour, et don Juan trop à jouer à la paume, 
en aimant fortVexercice, avoient perdu la Goul- 
lette. 

Il estoit aisé à ceux qui firent ce pasquin de 
bavarder ; mais il ne tint nullement à don Juan , 
car de jour en jour il se preparoit pour Palier se- 
courir ; mais ceux de dedans le previndrent et 
ne tindrent comme on le presumoit. Et pensoil- 
on que, s'ilz eussent tenu la moitié autant que 
ceux de Malte tindrent, ilz estoient bravement 
secourus , et tout de mesmes ; et eust on faict un 

S and eschecq sur les Turcs , qui avoient toute 
jr armée en terre , et les eust-on pris à Pim- 
pourveu, si qu'il en fust allé très mal pour eux. 
Voilà pourquoy don Juan n'eust là aucune coulpe 
ni fautte. 

Quelque temps amprès , le roy d'Espaigne 
l'ayant faict venir à soy en Espaigne , amprès 
l'avoir bien embouché l'envoya en Flandres , 
où il alla en gallant cavaUier, et non en homme 
qui eust peur ; ains , pour faire le chemin , il y 
alla en brave advanturier et de gallant homme ; 
car, sans autre grand embarras de train ni 
d'armée , pour plus aller assurément et assurer 
sa personne, il prend la poste avecque six che- 
vaux seullement , ayant avecque luy le seigneur 
Octavio Gonza^e pour confident, et un postil- 
lon françois qu'il prit en Espaigne , gentil com- 
paignon, et qui sçavoit toutes les postes, che- 
mins, routes et traverses de France. Il m'a mené 
cent fois par les postes de France, et mesmes 
celles de Guyenne ; et disoit on qu'il estoit Suisse 
francisé , ou my Savoyard espaignollisé. Il le 
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passa par toute la France en un temps dasgeretix 
et pays escabreux, et mesmes en Guyenne sur la 
vigille de la guerre , oar dans, trois mois amprès 
nous l'eusmes. Il vint à Paris , descend en la 
rue Saint Anthoine , tout devant le logis de l'am* 
bassadeur d'Espaigne. La nuia venue, le va trou- 
ver, parle à luy un peu ; sçachant que ce soir il 
y avoit un bal fort solempnel au Louvre , y vient 
déguisé avec le seigneur Octavio, voit danser 
toute la court, la contample, et sur tout par 
grand' admiration la belle roine de Navarre, 
soeur à nostre roy, la merveille du monde ; de- 
meure en extaze pour voir une telle beauté; puis 
amprès se remet et s'en part ravy, fort et oien 
ediffié d'elle et de nostre court , ainsin que j'ay 
ouy dire à un petit secrettaire pour lors de l'am- 
bassadeur d'Espaigne. L'endemain se pourmene 
par Paris , voit le pallais , admire sa grandeur et 
la beauté de la ville, sans estre cogneu ni rien 
sceu de luy qu'amprès son départ, puis reprend 
la poste, poursuit son voyage droit à la duché 
de Luxembourg, et de là en Flandres , où, ayant 
trouvé Anvers pris et saccagé', fit une paix, 
soubs condition d'en chasser Tes Espaignols, ce 
Qu'il fist; et s'en allarent tous en Itallie, tant 
cnargez de butin d'Anvers qu'ilz n'en pouvoiont 
marcher. 

Ce prince fust bien trompé en ceste paix, et 
bien luy servit de se monstrer bon, vigillant et 

I. En I $76. Don Juan, persuadé que les cruautés du dnc 
d'Albe n'avoient fait ()u'irriter la rébellion des Flamands , 
leur accorda une partie de leurs demandes, et notamment 
le renvoi des uoupes espagnoles qui venoient de saccager 
Anvers. \ 
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grand capitaine. Aucuns le blasmarent de ce 
traicté de paix , de se desarmer ainsin et renvoyer 
ses gefis« Et ce fust ce qu'un de ces ans sçeut 
très DÎen renwmstrer ceste brave , généreuse et 
beUe infante 1 à qui le duc d'Escot fust, ou de luy 
ou d'autres qvi l'en avoient prié, en porter la 
paroBe, que )amais elle n'auroit son Pays-Bas 
paisible qu'elfe n'en eust chassé les Espaignols. 
A quoy luy resi)ondant, et luy donnant un grand 
socMet, elle lui dict : « N'a vous pas honte de 
« me dire ceste parolle , veu que vous sçavez 
« bien que pour les avoir chassez il en prit très 
H mal à don Juan d'Austrie mon oncle P » Comme 
de vniy, les Estats ne gardarent guieres la paix , 
en quoy ilz furent fort blasmez; car ils assem- 
blarent une fort grosse armée de cinquame mitl' 
hommes, composée de ceux de leur nation, de 
François, d'Anglois, de reistres que le prince 
Casimir avoit amenés. Mais don Juan fist aller leur 
armée en rien ; et se cBssipa de soy mesme , car 
il Palla assaillir, encor qu'elle fust retranchée de 
grands retranchemens ; et leur donnant une ca- 
naisade *, n'ayant avecque luy que quatre mille 
Espaignols , luy à la teste , fausse tout leur re- 
tranchement et barricades , enfonce , donne de- 
dans, deffaict tout ce qu'il trouve; etn'eust esté 
une brave troupe (fort petite pourtant) de Fran- 
çois et quelques Anglois qui se résolurent , là 
où se trouva aussy à propos M. de La Noue, à 
faire teste, et qui fist très bien , il leur enlevoit 

1. L'infaDte Isabelle, fille de Philippe II, nièce de don 
Juan d'Autriche. Le duc d'Escot est probablement le duc 
d'Arschot. 

2. La défaite de Gemblours, en 1578. 



y Google 



140 Livre I, Chapitre XXV. 

resoulument leur logis et leur deffaisoit la plus- 
part de leur armée , et le reste mettoit en routte > . 

J'estois lors à la court que ces nouvelles vin- 
drent au roy, qui ne se pouvoit saouUer de louer 
un tel acte généreux et vaillant. Un peu advant , 
M. de La Noue m'avoit escrit, me priant l'aller 
trouver, et me mandoit les forces de l'armée des 
Estats, qui estoient grandes, et m'escrivoit ainsin : 
« Nous sommes plus forts que don Juan » , mas 
los Espanoles dicen que son superiores en valor*. 
Tels estoient ses mots. 

Or ce pauvre prince ne jouist longuement de 
ceste belle gloire et louange, car luy qui avoit 
tant cherché de mourir dans un champ rude de 
Mars, alla mourir dans un lict mol et tandre, 
comme si ce fust esté quelque mignon de Venus, 
et non un fils de Mars. Il mourut de peste , au'il 
avoit prise de madame la marquise d'Aure J (di- 
soit-on), de laquelle il estoit espris ; mais tout 
le monde ne dict pas cela^ et mesmes en Espai- 
gne,car on tient qu'il mourut empoisonné, et par 
des bottines parfumées ; et vais dire comment. 

Don Juan avoit un secrettaire que le ro]^ d'Es- 
paigne luy avoit donné , et en qui il se fioit fort, 
qui s'appelloit le seigneur Escovedo; il avoit 
esté à don Ruy Gomez. Ledict don Juan l'en- 
voya un jour de Flandres vers le roy pour luy 
rapporter les affaires de son estât. Estant à la 
court, amprès avoir faict sa légation et charge, 
il s'enquiert des nouvelles de la court, et mesmes 
des dames, ainsin que nous autres courtisans 

1 . En déroute. 

2. Mais les Espagnols se disent supérieurs en valeur. 
}. Var. : D*Avri. 
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sommes curieux aussy test de nous en enquérir 
quand nous y arrivons. On luy dict que la prin- 
cesse d'Eboly, vefve de Ruy Gomez (que j'ay 
veu une très belle famé, elfe estoit de la casa 
de Mendoza), traicloit fort Pamour avec Antho- 
nio Ferez, que j'ay veu secreltaire majour du 
roy Philippe, et son principal conseiller, et très 
favory, très habil'homme, et qui faisoit tout. 
Escovedo, qui avoit esté à son mary et à elle, 
et qui se ressantoit encor de Tancianne amitié et 
fidellité qu'il portoit à son feu maistre , ne peut 
supporter sur le cœur ceste nouvelle, qu'il ne se 
deschargeast à sa feu dame et maistresse , ladicte 
princesse d'Eboly, et ne luy remonstrast le mes- 
chant bruict qui couroit d'elle et le grand tort 
qu'elle se faisoit. Elle, en collere auss]^ tost de 
telles sottes remonstrances, le renvoya bien loing 
avec de fort rudes menaces, et descouvrit le tout 
àsonamy Anthoine Ferez, qui, en concevant 
la vengeance, le fist tuer, et supposa force mé- 
moires faux qu'il monstra au roy d'Espaigne, 
par lesquels le monstroit traistre et infidelie au 
roy, et que don Juan, son maistre, tramoit pour 
s'impatroniser, non seulement de Testât de Flan- 
dres, mais de celuy de Milan et royaume de 
Naples. Bref, il ne manqua pas de fausses im- 
positions et d'invantions à Quantité. A quoy le 
roy prenant pied , comme jaloux de son estât , 
(car quelle est la chose qu'un prince ne fasse 
pour maintenir son estât quand on le luy veut 
esbranler P) fait donner la venue à la vie de don 
Juan, comme j'ay dict; cnquoy le roy est excu- 
sable, mais Anthonio Ferez très blasmable >. 

I. La mort de don Juan d'Autriche ne peut être imputée 
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Dieu, qui est juste juge des meschames t 
humaines , en produit aussy tost la punition ; car 
le président de Castiile, el conde de Barajas *, de 
la casa de Sappatos, en Arragon, avecque Ma- 
theo Vasque, secrettaire du roy ^, et tous deux 
grands ennemis d'Anthonio Ferez, firent tant sur 
la perquisition de la mort d'Escovedo, qu'ilz en 
sçeurent la vérité , et que , pour te seur, Ist^ktt 
princesse et Anthoîne Ferez l'avoient pourdia»- 
sée , et de plus descouvrtrent les fausses accufa- 
tions et imfrositions du pauvre don Juan. Dt^p^y 
le roy très indigné et fasché, fistmettie et l'un «t 
l'autre en prison ; mais cela ne i>epara pas 4a vie 
du pauvre don Juan , ni du pauvre Escevedo , ni 
les regrets qu'en fit le roy, non plus que ik le 
roy Louis onziesme, le bon rompu, à l'endiioiei 
d'un pauvre moine de son royaume, lequel voyant 
un }our le roy disner, et ayant par cas tout contre 
soy un capitaine de Ficardie à oui le N)y en 
vouloit, il fit signe seulement de r<xil à Tnstan 
l'Hermite, son grand prevost; car le plus sou- 
vant il n'usoit pas d'autres commandemens, si- 
non par ^ignades et signes. Tri^n , pensante 
qu'il fist signe du moine , ne faut aussy tost 4t le 
prandre dans la basse-court , et le faire letier 
dans le sac en l'eau. Le cappitaine, qui 4ivoit 

h PhiHppe II ; quant à colle d'Bscovedo , stoéUMit iaâmtét 
don Juan , il n'est pas douteux qu'il ne Tait ofdeon^, à Vint- 
stigation d'Antonio Ferez , qui haîssoit et craÏAnoit Escoye- 
do , pour les motifs rapportés par Branthôme. (Voy. Mignet, 
Antonio Ferez , 2e édit.) 

1 . Le comte de Varajas , de la maison de Smatos. 

2. La procédure contre A. Ferez fut principalement diri- 

§ée par don Rodrigo Vasquez de Arce , président du conseil 
es finances, puis du conseil de Castille, en remplacement 
du comte de Barajas. 
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veu le signe du roy, se doubta que c'estoit pour 
luy ; parquoy tout bellement s'esvada , et monta 
à cheval , et picqua vers la Flandres. On dict au 
roy le lendemain cn^on l'avoit veu sur le grand 
chemin qui s'en alloit à grand erre. Le roy en- 
voya quérir Tristan et luy dict : « Tristan, pour- 
quoy ne fistes vous ce dont je vous fis signe 
hier de cet homme ? — Hàl il est bien loing 
ast' eure , dict Tristan. — Ouy, bien loing , 
dict te roy, on Pa trouvé vers Amiens. — Mais 
vers Rouen , dict Tristan , où il a desià beu 
son saoul. — CJui entendez-vous ? dict le roy. 
— Hé ! te moine (dict Tristan) que vous me 
monstrastes ; je te fis jetter aussy tost en un sac 
dans l^au.— Comment ! dict le roy, le moine? 
et Pasque Dieu (car c'estoit son jurement) I 
c'estoit le meilleur moine de mon royaume. 
Qu'avez vous faict ? Eh bien ! il luy fault faire 
dire demain une demi douzaine de messes de 
Requiem, et par ainsin nous voilà autant des- 
chargez, car j'entendois ce capitaine picard. 
Voilà comment le moine sauva la vte au ca- 
pitaine, ayant esté pris pour l'autre. Ce fut bien 
un qui-pro-quo d'apotiquaire ; mais la vie de 
l'autre n'en lust nullement reparée. Il n'est pas 
bcm de faire tels commandemens par signes ; 
vous en voyez Tinconvenient. Il n'y a que de 
parier hatrt et clair, et absolument en roy et ma- 
gistrat souverain. 

Ainsin la mort d'Escovedo ni de don Juan ne 
furent point remises ni reparées pour l'emprison- 
nement d'Anthonio Ferez , ni pour son bannis- 
sement; lequel, rompant les prisons, s'enfuist 
en Arragon, où il fist en partie ceste belle révolte 
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de Saragosse et d'Arragon , qui eust pris grand 
fœu sans la grand prudence du roy, qui , ne s'en 
estonnant aultrement, y envoya don Alonzo de 
Vargas avecque une grosse armée de Castille 
dont il estoit général ; lesquels <, amçrès avoir 
faict des mauvais, quand il fallut venir au bon 
du faict , se rendirent et posarent bas les armes ; 
et par commandement du ro^r fust tranchée la 
teste à la justice d'Arragon >, qui fust grand faict ; 
car eir a esté de tout temps très fiere et si arro- 
gante que rien plus. Et s'appelloit don Juan de 
la Nuza ; lequel estant pris , le roy ne fit qu'en- 
voyer un petit billet qui portoit : Visîa esta carta, 
cortareis la cabeça al justiça d'Arragon sin otra 
dilation , por que se convienne à nuestro servicio, so 
pena de nuestra indignation. Dada ^ y etc. « La 

f)resente veue, vous fairez trancher la teste à 
a justice d'Arragon sans autre delay, parce 
Qu'il convient à nostre service, sur peine d'in- 
aignation. » C'est commander, cela, en mots 
bnefs, et non par signes, comme l'autre aue 
viens de)dire. Ilnstprandre aussy prisonnier le duc 
de Villermes et le conte d'Aranae , tous parens 
du roy, et furent menez en Castille. On ne sçait 
s'ilz en ont eu autant tous ces rebelles. Aussy 
certes avoient faict une grande injure au roy; 
car ayant pris dans son logis don Inigo de Men- 
dozza, marquis d'Almenara, surintendant de tou- 

1. Les Aragonnois. 

2. Le justicia d'Aragon étoit un ma^trat chargé de 
veiller au maintien des franchises et des lois du royaume. 

|. Les Relaciones d'Antonio Ferez font mention de cette 
lettre , mais les termes sont différents , quoique aussi abso> 
lus. (Voy. Mignet, AnU Ferez.) 
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tes les affaires d'Arragon, et l'ayant sorty de 
sondict logis et mené dans la rue, luy baillarent 
tant de coups de baston, qu'il mourut au bout 
de quinze jours dans la prison. 

Quant à Anthonio Ferez , il se sauva tellement 
quellement comme il peut, par les montassnes, 
avecque toutes les peines du monde, pluies, 
neiges, glaces et vents; vint en Beam, où il 
demeura longtemps avecque madame la prin- 
cesse sœur du roy S luy persuadant et mettant 
en advant beaucoup de belles occasions (ainsin 
que font toujours les malcontans et rebelles) 
pour conquérir par delà : si bien que madicte 
dame y envoya quelques gens ; mais la pluspart 
furent deffaicts, et s'en toumarent fort piètres. 
Amprès , ledict Anthonio s'en alla avecque elle à 
la court trouver le roy et luy parler; de là en An- 
gleterre , où il n'a pas mieux faict ses affaires 
qu'ailleurs. Tourné eti France , ast'heure il dict 
qu'il veut aller en Constantinople trouver le 
Grand Seigneur, là où, s'il peut, il nuira au roy 
son maistre tout ce qu'il pourra par son grand 
esprit, comme il l'a très bon, habile, et qui 
sçait les affaires de son maistre mieux qu'homme 
du monde , les ayant maniées de longtemps , 
qu'il a faict à souhait et comme il vouloit. Il sera 
homme, possible, dict-on, pour se renier, estant 
en tel desespoir ; et force gens l'ont faict et le 
fairoient. 

Ce fust luy qui le premier fust médiateur et 
traffiqueur des amours d'entre ladicte princesse 
d'Eboly et le roy; et par ainsin faisant pour au- 

I. Catherine de Bourbon, sœur de Henri IV. 
Branthôme, II. 10 



y Google 



146 Livre I, Chapitre XXV. 

truy il voulut faire pour soy, n'estant pas si fol 
de s'oublier, ainsin que coustumierement tels 
traicteurs d'amours ou porteurs de pouUets sont 
coustumiers de faire ; lesquels ne sont si remplis 
de fidélité à l'endroit de ceux qui les emploient 
(au moins la pluspart d'eux) qu'ils n'eschanson- 
nent et ne tastent , ou devant ou amprès , le bon 
morceau qu'ils appareillent pour autruy. Bien 
sots seroient-ils, car en telles friandes occasions 
il n'y a nul respect, ce dict messer Priapo. 

Par ainsin fist Anthoine Perez , dont mal luy 
en prit et à la dame ; car le roy l'avoit servie et 
aimée longtemps, si bien que son fils aine , que 
l'on appelle el ducaue de Pastrana, luy res- 
samble du tout , ce ûict on, estant blond ainsin 
que le roy. 

Ruy Gomez le sçavoit bien; mais il falloit 
qu'il passast par là, car pour recompense des 
cornes qu'il lui faisoit porter, il luy faisoit de 
grands biens et faveurs ; car il luy fist espouser 
ceste femme, qui estoit fille du duc de Franc- 
queville , très grand seigneur d'Espaigne , dont 
son fils second en porte le nom, mais pourtant 
il y en a procès. Le tiers s'appelle comme le 
père , Ruy Gomez. La fille, le roy la maria avec- 
que le duc de Médina de Sidonnia , celuy oui 
fust gênerai de ceste grande armée espaignolle 
destruiie en Angleterre > . Bref, d'un simple gen- 
tilhomme portugais qu'il estoit quand il vint trou- 
ver le roy, il est mort un très riche et grand sei- 
gneur, et du tout gouvernant son maistre. 

J'ay ouy dire que le plus grand subject que le 

I. V armada dirigée contre l'Angleterre. 



y Google 



Don Juan d'Austrie. 147 

royprist de l'aimer fust que, jouant un joul'en 
Flandres à la prime et deux autres , une reste 
grande y allant de tout, qui montoit à vingt 
raille escus , le roy d'Espaigne , allant d'affection 
à la prime, la vint à rencontrer, dont il fust très 
aise (car quiconque soit le grand seigneur et li- 
béral est avare au jeu), soudain s'escriant qu'il 
avoit prime'. Ruy Gomez avoit cinquante cmq, 
lequel , pour n'empescher la joie que le roy son 
maistre avoit d'avoir rencontré prime , en mons- 
trant son jeu au tiers et au quart , il jette ses 
cartes et les mesle parmy les autres , disant seu- 
lement : « Je le quicte ! » Le lendemain , le tiers 
et le quart, qui estoient grands seigneurs, et me 
samble que le duc de Feria y estoit, dirent au 
roy le traict qu'avait faict Ruy Gomez ; et le roy 
luy ayant demande la raison , et Ruy Gomez luy 
ayant dict qu'il ne vouloit luy empescher et of- 
fancer la joie et contantement qu'il avoit eu à 
rencontrer prime, et qu'en nulle façon il ne luy 
vouloit donner faschene (comme certes le servi- 
teur doibt toujours tascher, le plus qu'il peut , 
complaire en tout à son maistre , mesmes tel que 
celuy là, et en telle chose), le roy luy en sceut si 
bon gré , qu'il l'en recompensa au triple , et de- 
puis l'en aima plus qu'il n'avoit faict. Je tiens 
tout ce grand discours, précèdent de fort bon 
lieu, et point vulgaire. Il peut estredu tout vray 
ou à demy, mais un grand seigneur françois es- 
paignollisé me l'a ainsin dict, et un gentil capi- 
taine espaignoi. 

I. Avoir prime, c'est avoir quatre cartes de différentes 
couleurs. 
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Je^ romps ceste digression pour tourner encor 
à don Juan, de la valeur duquel j'ay parlé, et 
de la mort. Pour son origine, j'en diray ce pe- 
tit mot, et puis plus. Il fiist fils naturel du grand 
empereur Charles , et d'une grand dame et con- 
tesse de Flandres , mère d'un grand dont nous 
avons parlé , ou possible parlerons , et non point 
d'une Doullangere de Bruxelles ou lavandière 
(comme la pluspart du commun l'a dict : ce sont 
abus), laquelle estoît belle en toute extrémité , 
Qu'on nommoit dame Barbe de Plombergh, et 
despuis mariée au seigneur Reguel, gentilhomme 
du pajrs de Namur ou Luxambourgi. De l'avoir 
bien aimée et jouy, il le faut croire; mais d'estre 
mère de don Juan, ce sont abus; car il tenoit par 
trop du noble et d'un costé et d'autre. Aussy tost 
c^u'il fust nay, l'empereur son père envoya qué- 
rir un riche pasteur des montagnes du Liège *, 
et le luy donna à nourrir et eslever fort curieuse- 
ment, sans que peu de personnes le sceussent, 
et à endurer et endurcir au travail , ni plus ni 
moins qu'un de ses enfans , sans le nourrir mol- 
lement ni delicattement , et sans qu'il dict qu'il 
fuàt fils de l'empereur, sinon au bout de quelque 

1. Barbe de Blomberg fut toujours traitée comme une 
mère par don Juan ; mais on prétend qu'elle avoit consenti à 
passer pour telle pour mieux déjouer les soupçons sur l'ori- 
gine véritable de don Juan , qui est demeurée toujours as- 
sez mystérieuse. (Voy. Mignet, Charles V à Yuste.) 

2. Il ^t remis non pas à un berger flamand, mais à 
Luis Quixada , homme de confiance de Charles V, et son 
majordome mayor. Quixada le faisoit passer pour le fils d'un 
de ses amis , et l'affirma même à la régente dona Juana , 
qui soupçonnoit que ce jeune garçon pouvoit bien être un 
nls de l'empereur. 
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temps qu'il vint à se faire grand , et que l'em- 
pereur voulut quicter le monde et se retirer en 
Espaigne, qu'il commanda au roy son fils de 
l'envoyer auerir, le mandant au pasteur pareil- 
lement de le mener, et qu'il s'en servist , et luy 
ordonna une pension fort belle et grande , et le 
luy recommanda plusieurs fois comme s'il estoit 
son propre frère. J'ay appris cela en Espaigne de 
quelques uns grands et habiles gens qui le sça- 
voient bien. 

Que c'est d'une belle et généreuse naissance ! 
Celuy qui avoit esté nourry en maison cham- 
pestre comme pasteur, s'estre depuis rendu si 
gentil , si gallant, si honneste, si agréable, comm' 
il a esté, et sentant si peu sa nourriture ruralle , 
ainsin que je l'ay veu en Espaigne ! car il estoit 
fort beau et de fort bonne grâce, comme j'ajr 
dict; et s'il avoit esté nourry en vie rustique, si 
n'en tenoit il rien , car il avoit bonne et belle 
façon parmy les soldats. Il avoit bien aussy 
bonne et. belle grâce parmy les dames , des- 
quelles il estoit fort doucement regardé et bien 
venu. 

A luy succéda en sa charge de gênerai en 
Flandres le prince de Parme , son nepveu , du- 
quel pour ast'eure je ne parleray, d'autant que 
j'en faicts un discours à part , sur une compa- 
raison qui se peut faire de huict grands capi- 
taines , et bien jeunes pourtant , de nostre temps, 
à sçavoir : nostre roy Henry troisiesme dernier, 
M. le duc d'Alançon, son frère, le roy de Na- 
varre, M. de Guise, M. du Maine son frère, 
M. le prince de Parme, le conte Maurice et 
M. deBiron, dernier mort, de la valeur et suf- 
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fisance desquels j'espère en dire ce que j'en 
pourray. Parquoy je remets cette partie à lors 
pour parler de feu M. de Savoie, Philibert der- 
nier. 



Chapitre XXVI. 

61. Charles Itl, duc de Savoie. — 62 et 65. 
Emanuel Philibert et Charles Emanuel /, son 
fils, ducs de Savoie. 

onsieur de Savoie' fiist fort aimé du 
I feu empereur* son oncle ; car il ai- 
moit cordiallement sa mère , sa belle 
sœur 5, donne Beatrix de Portugal 4, 
sœur de donne Ysabel , impératrice. Aussy ceste 
belle sœur rendoit pareille amour à son beau 
frère : de telle sorte qu'elle fist perdre Testât à 
son mary J ; car elle ne cessa jamais qu'elle ne le 

1. Emmanuel-Philibert. 

2. Charles-Quint. 

3. Belle-soeur de Charles-Quint. 

4. Fille d'Emmanuel, roi de Portugal, mariée à Charles 
III en 1521. 

5. Charles III, dit le Bon, né au château de Chazey en 
Bugey , le 10 octobre i486, succéda, le 10 septembre 1 504, 
à son frère Philibert II, mort sans enfants, et mourut à 
Verceil le 16 septembre i j j j, âgé de 66 ans. Il étoit fils du 
duc Philippe et de Claudine de Brosse, dite de Bretagne^ 
comtesse de Penthièvre. On peut consulter, à son propos. 
Abrégé de Vhistoire delà royale maison de Savoye, par Tho- 
mas Blanc, t. 2. Lyon, 1693, in-12, p. 285-286, 292, 
295, et 273-274. 
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brouillast au party de l'empereur, au lieu qu'au- 
paravant il estoit DÎen à son aise , et ne luy de- 
mandoit rien. Il se dict et se list aue l'empereur 
estant à Naples à son retour de Thunes, M. de 
Savoie , son mary, escrivit une lettre à un gen- 
tilhomme, nommé M. de Montfalconnel , qu'il 
aimoit fort , et se tenoit près de l'empereur, 
qu'il sceut de luy comment il se devoit gouver- 
ner en ce faict de guerre de Savoie , qu'il voyoit 
se préparer et tumber toute sur luy. L'empereur 
luy manda qu'il se gouvemast à f'accoustumée, 
en connivant, sans autrement se déclairer ni 
pour l'un ni pour l'autre. Mais sa femme, qui 
estoit altiere et d'un courage animé, ne cessa 
jamais qu'elle ne le fist déclairer du tout; dont 
mal luy en prit à l'un et à l'autre ; car il fiist des- 
pouillé de son bien ; et elle , de deuil de sa perte 
et qu'ell' en estoit cause, mourut à Nice comme 
désespérée. 

On dict que la mère du duc de Cleves » mou- 
rut ainsin de tristesse , quand elle vist son fils 
privé de ses biens et reduict à petit pied. Et 
dictes que les femmes meurent de joie ! non pas 
ces deux-là. Pour fin, ceste duchesse de Savoie 
fiist très mauvaise Françoise. 

J'ay ouy compter à un vieux gentilhomme de 
nostre pays , qui s'appelloit le bon homme Pre- 
millac, vieux advanturier de guerre du temps 
passé, qui avoit près de cent ans , leauel , tour- 
nant du royaume de Naples amprès le siège et 
la mort de M. de Lautrec, et perte de nostre 

I . Sans doute de ce duc de Cièves chassé de ses terres 
par Charies-Quint en 1(4^ 
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armée, il arriva un jour de Penthecoste, en pas- 
sant à Chambery , il s'advisa, avecque quelques 
cinquante ou soixante compaignons quil avoit 
commandez en enseigne, d'aller à la porte de la 
grand* église demander la passade' et l'au- 
mosne à Leurs Altesses , ainsm qu'elles iroient 
^ la messe, comme pauvres soldats desvallisez. 
Voicy venir madame la duchesse de Savoie avec- 
que son arrogance et superbetté, tant de ses fa- 
çons naturelles que de ses habits , et avecque sa 
grand beauté aussy, car elle en estoit pourveue, 
et de beauté et de gloire , comme il falloit. Ces 
pauvres François, estans tous de rang, luy de- 
mandarent la passade. Elle, les regardant des- 
daigneusement , leur dict : « Vous estes Fran- 
« çoîs ? je ne donne point d'aumosne aux enne- 
« mis de l'empereur mon frère. Vous avez esté 
« bien estrillez d'où vous venez ; je voudrois que 
c( tant de François qu'il y en a en France fussent 
« de mesmes. )> Et ainsin passa sans leur faire du 
bien autrement. Voilà le bien que cette duchesse 
nous souhaitoit. 

M. de Savoie donc, son mary, ayant perdu 
tout son estât , tant de Savoie que du Piedmont, 
au moins la plus grand part, il se retira à Nice , 
et son fils, M. le prince de Piedmont, avecc^ue 
l'empereur a, qui le receut de très bon cœur (j'en 
dirois bien aucunes raisons secrettes , mais je 
m'en passeray bien), et luy faict un très bon 
traictement , le tient en sa court fort honorable- 
ment , et l'esleve en luy faisant voir les armes : 

1 . De quoi continuer leur voyage. 

2. A la cour de Charles-Quint en 1542, et à celle de 
Philippe II en 1555. 
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si bien qu'en peu de temps il se rend très capa- 
ble pour servir l'empereur; et pour avoir perdu 
son bien ne perdist jamaisle cœur, mais l'en aug- 
menta d'advantage ; et pour mieux le favori- 
ser, prend en devise ces rtiols de Virgille , des 
iEneides : 

Spùliatis arma supersunt. 

Comme voulant dire : qu'il n'est pas despouillé 
celuy à qui restent encor les armes en mam. 

Belle devise certes , et digne d'un si coura- 
geux prince! Et parest bien autant altiere et 
Drave que celle du marquis de Villena, l'un 
des plus grands signeurs d'Espaigne , à qui l'em- 
pereur ayant osté (fust ou par justice ou force) 
deux de ses plus belles terres , neantmoins pour 
cela il n'en demeura si pauvre et desnué qu'il ne 
luy en restast encor d'advantage, tant il estoit 
oppulent. Et pour ce fit faire un jour un saye sans 
manches, et avec le bas de saye très long, fort 
ample; et tout à l'entour avoit cet escriteau, en 
broderie très riche en plusieurs endroicts dudict 
saye : Aunque me sean quitadas las mangas, no 
mefaltan las f aidas; c'est-à-dire : « Encor au'on 
m'ait osté les manches, les pans de la roobe, 
ou bas de saye, ne faillent , et me sont restez.» 
Et ainsin se pourmenoit en la court de l'empe- 
reur avec son saye et ses escriteaux , qu'un chas- 
cun advisoit et lisoit par grand speciauté. 

Ce marquis de Villena estoit celuy auquel l'em- 
pereur ayant commandé de loger en son logis M. 
de Bourbon, il luyfitresponce qu'il le fairait puis- 
qu'il luy commandoit, mais qu'il ne trouvast 
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pas mauvais si , amprès 'qu'il en seroit party, 
qu'il y mist le fœu , car il ne voudroit qu'il luy 
fust reproché que sa maison eust servy de re- 
traicte à un traistre et infidel à son roy. 

62 et 6^. — M. de Savoie ' doncs'estantfaict 
bien expert aux armes , l'empereur en eut telle 
bonne opinion qu'il luy donna à mener avecque 
le duc d'Albe l'advant garde en la guerre des 
protestans, puis le fist son lieutenant gênerai aux 
guerres de Picardie ; et ne l'appelloit-on que le 
prince de Piedmont, et mesmes aux prises de 
Therouanne et Hesdin (où je perdis mon pauvre 
frère le second, dict le capitaine Bourdeilles, 
l'un des braves de son temps), là où il se remit 
et rempluma un peu ; car encor que l'empereur 
luy baillast tout son entretien de sa maison , si 
est-ce qu'il luy falloit beaucoup à despanser ail- 
leurs ; et pour ce bien souvant les moyens luy 
failloient. Et en ces deux prises il y gaigna force 
prisonniers, les plus grands chefs comm' à luy 
deubs , et les moyens , il les achepta à vil prix 
des soldats et amprès en tira de grandes ran- 
çons. Dont M. de Bourdeilles, mon frère aisné, 
pris là à Hesdin , en fust d'un grand escot , qui 
a porté grand préjudice à nostre maison. Puis il 
fut gênerai du roy d'Espaigne à la battaille de 
Sainct-Quantin et au siège , là où il gaigna beau- 
coup aussy, et de mesme façon, de pnsonniers, 
comme des autres. Pour fin, il fist si bien , et 

I. Emmanuel-Philibert, surnommé Tète- de-Fer, fils du 
précédent, mourut le 30 août 1580. 
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servis! si bien ses maistres , que la paix se faisant 
entre nos rois , et un' heure en un traict de 
plume > , il recouvra tous ses biens et terres qu'il 
avoit perdu es guerres en trente ans. Quel heur 
voilà ! Outre plus, il eust force argent, il eust 
de bonnes pensions et d'un costé et d'autre , 
mesmes une chose que guieres on n'a veu avoir, 

3ui estoit deux compagnies de cent hommes 
'armes : l'une du roy de France , très bien en- 
tretenue, appoinctée et payée, dont j'ay veu le 
conte de Montravel lieutenant ; et l'autre du roy 
d'Espaîgne, entretenue de mesme : ceste cy pour 
servir l'Espaigne et l'autre pour servir la France; 
laquelle ne failloit, quand elle estoit mandée, de 
venir et se randre comme les autres où elle es- 
toit commandée. Je l'ay veue souvant, et mesmes 
au siège de La Rochelle, où elle entra en son 
quartier; et la faisoit très beau voir, car elle es- 
toit très bien montée et de bons hommes, avec- 
que les casaques très belles , toutes de vellours 
cramoisy en broderie d'or et d'argent. 

Tant que madame sa femme, nostre bonne fille 
de France 2, fust en vie, il ne fist de faux bonds 
contre la France ; car elle, l'esclairoit et le gai- 
gnoit et amadouoit de tout ce qu'elle pouvoit, et 
tant aussy que nous tenions encor Pignerol et 
Savaillan dans son pays , qui le servoient d'es- 
pine en son pied K Mais il ne cessa jamais qu'il 



1. La France, par le traité de Cateau-Cambrésis (i j J9)» 
rendit au duc Philibert tous les Etats de son père , à l'ex- 
ception de quelques places, dont il parvint bientôt à s'em- 
parer. 

2. Marguerite, fille de Henri II. 

). La restitution de ces deux places eut lieu en 1 574. 
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né les eust, en gaignant le roy par belles parol- 
les et persuasions , et par bonne chère qu'il luy 
fist en ses terres , par les bons melons d'Ast qu'il 
îuy donna à manger, et par la fraische glace qu'il 
luy donna à boire ; tous petis et foibles appas 
pourtant pour l'induire à le recompanser au dou- 
ble par ces deux villes. Mais on croyoit qu'à 
grand peine le roy en eust dict le mot sans ma- 
dame de Savoie , sa bonne et vraie tante , qui 
meritoit un tel présent , voire meilleur, pour la 
bonne amitié qu'elle luy portoît , et à la gran- 
deur de son estât. 

Il offrit de plus au roy quelques trois ou qua- 
tre mille hommes de sa milice (ainsin estoîent- 
ilz nommez), que nous pourrions comparer pro- 
prement à nos légionnaires. Mais quelle milice 
estoit-ce.? très piètre. Et quels gens de guerre? 
^ui ne servoient que de nombre, et non de fac- 
tion. Tesmoing le siège de Leveron, que s'il n'y 
eust eu devant de nos braves soldats françois, 
ceux de dedans avecque trois cens hommes les 
eussent mis en pièces cent fois, et fust esté jamais 
parlé de milice. Or, avecque tous sçs artiffices , 
il obtint du roy tout ce qu'il vouloit. 

Tout cela fust esté bon (car faict ses affaires 
qui peut) si, quelques années amprès, il n'eust 
tenu la main' avecque le marquis d'Ayamont, 
gouverneur de Testât de Milan , au mareschal de 
Bellegarde* de s'emparer du marquizat de Sa- 
luées , et se randre rebelle au roy, afin de se l'im- 

1 . Tenir la main à quelqu'un, pour le persuader, le séduire, 
le pousser à quelque chose. 

2. Roger de Beîlegarde , longtemps favori de Henri III, 
mort dans sa disgrâce en 1579. 
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patroniser et rendre propre à luy par amprès, 
cômm' a faict monsieur son fils despuis, lequel le 
trouvant desnué de gens , d'argent et de moyens, 
l'usurpa, au grand despit du roy ', qui, ces jours^, 
en ayant sceu les nouvelles ainsm qu'il estoit 
sur le poinct d'aller à la messe et faire ses pas- 

Jues, il s'en retourna et ne les fist point, tant il 
ist en coUere. Et comme M. de Lursinge, un 
fort grand personnage et digne de sa charge , 
voire d'une plus grande , ambassadeur de son 
Altesse devers Sa Majesté , luy en voulut faire 
des excuses , il en fust bien rejecté. Entre autres 
qu'il allégua . c'est cjue son maistre avoit eu ad- 
vis que M. de Lesdiguieres et tous ses huguç- 
nots luy en vouloient ; et pour ce il avoit gaigné 
les devans, d'autant qu'ilz estoientses ennemis. 
Le roy disoit partout qu'il ne vouloit point de 
tels officieux que celuy là; que, quand bien 
M", de Lesdiguieres l'eust pris, il luy eust aussy 
tost osté quand il luy eust pieu , et à luy mes- 
mes le luy osteroit et luy fairoit cher couster 
ceste chanté , tellement qu'un jour il luy en bail- 
leroit si sarré sur les doigts, qu'il s'en repen- 
tiroit, d'autant que sa force, au prix de la 
sienne, estoit si foible, qu'il n'en oseroit quasy 
parler. 

Le roy, qui de soy rt'estoit pas trop eschauf- 
fant ni turbuUant , on le trouva ce coup fort es- 
chaufîé, dont il falldit bien dire qu'un tel affront 
luy touchoit jusqu'au vif. Tout de mesmes luy 
toucha-il quand le père ' soustenoit ainsin le 

1. Henri III. 

2. 1588. 

). Emmanuel-'PMIibert'; car; dans ce paragraphe et lê 
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mareschal de Bellegarde, de telle façon qu*il le 
faisoit ordinairement coucher en sa chambre : 
aussy le roy luy sceut-il bien randre envers ceux 
de Genève, dfesquels il en prit la protection, 
contre son gré pourtant , car il haïssoit par trop 
leur religion, mais pour vengeance il le fist ; dont 
M. de Savoie s'en trouva très mal sur les entre- 
prises qu'il y vouloit faire dessus '. 

En cela M. de Savoie estoit bien de cest' hu- 
meur, que, pour sa grandeur, il bouchoit les 
yeux à tout, comme il T'avoit monstre longtemps 
advant en nos guerres estrangeres ; lequel , du- 
rant la trefve de l'empereur et du roy, il fist un' 
entreprise une fois sur la ville de Metz 2, par le 
moyen de quelques cordelliers , et la faillist. Et 
ainsin que M. des Sept- Fontaines , ambassadeur 
pour le roy en Flandres (despuis evesque de Limo- 
;es, grand personnage, certes, et qui avoit peu 
e ses pareils, de la maison de l'Aubespine 5), luy 
remonstra le viollement de foy et de la trefve, luy 
fist responce : « Comment le roy François prit- 
précédent, Branthôme rapproche de la conduite de ce prince 
celle de son fils Charles-Emmanuel. 

1. En janvier 1589, Henri II! envoya en Suisse Harlay 
de Sancy et Sillery conclure un traité d'alliance avec la Con- 
fédération, menacée par Charles-Emmanuel. Ce traité fut 
signé en mars. On y stipuloit que Henri III ne se serviroit 
des troupes suisses pour reconquérir le marquisat de Saluces 
qu'après avoir soumis les trois bailliages de Gex, de Thonon 
et de Temier, et avoir chassé de la Savoie toutes les gar- 
nisons qui la défendoient. 

2. Il n'y avoit point de trêve en i j J 5, à Pépoque de la 
conspiration dite des Cordeliers. Branthôme n'auroit-il pas 
confondu cette conspiration avec celle que déjoua en 1553 
le maréchal de Vieilleville ? 

3. Voy., sur Sébastien de l'Aubespine, les Négociations 
sous le règne de François il, par Louis Parii. 
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« il mes pays, lors qu'on ne s'en doubtoit au- 
<r cunement, et en trefves ? Doublez- vous de 
« moins que je n'en voullusse faire autant si je 
V pou vois? car c'est alors qu'on n'y pense point 
« et ne se donne-on garde , que les belles en- 
ce treprises se font. » Il avoit raison de parler 
ainsin ; car, comme je tiens de plusieurs très 
grands capitaines, et mesmes de M. du Bellay, 
au livre de VArt militaire , il se faut donner garde 
de ces temps de trefves et surséances d'armes 
plus que de la chaude guerre ; car bien souvant 
se presente-il de si bons morceaux, que pour 
eux on en peut bien rompre son jeusne ; et am- 
près que la chose est faicte , il n'y a plus de ré- 
paration; et ce mot luy est si mal sonnant, 
quand on dict : « Je n'eusse pas pansé une telle 
<( meschanceté jamais, que de violler ainsin la 
« saincte foy donnée. » Pour fin, M. de Savoie, 
pour faire ses affaires , il estoit peu scrupulleux 
et fort habile. Aussy avoit-il fort paty, ayant esté 
despouillé ; et s'il ne fust esté tel , et ne s'en fust 
faict accroire par son espée qui luy estoit restée, 
et par sa valeur, il fust demeuré le plus pauvre 
prince qui fust jamais. 

Il a laissé monsieur son fils ', qui est aujour- 
d'huy son successeur en tout , et qui , pour son 
jeune aage, s'est rendu un bon et vaillant capi- 
taine, en ayant appris de fort bonn' heure l'u- 
sage. Aussy j'ay veu dire à des soldats espai- 
gnols ; que no hay en el mundo qu'un rey, un 

I. Charles-Emmanuel 1, né en 1562, dit le Grand ^dx 
quelques auteurs, succéda à son père en 1580, et mourut 
le 26 juillet 1630. 
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ducque y un conde • , entendant le roy dé France, 
le duc de Savoie et le conte Maurice 2; m'esba- 
hissant pourtant comment ce duc, duquel je 
parle ailleurs, peut sitost s'accommoder k la 
fattigue de la guerre ; car je l'ay veu en son en- 
fance si tendret et si dellicattement nourry de 
par madame sa mère, que je n'eusse jamais pansé 
qu'il fust venu à ceste grande gloire qu'il a. J'es- 
père en parler ailleurs. Bref, il est vray fils de 
père. Bien est-il vray (à ce que j'ay ouy dire) 
qu'il n'a tant la grâce de soldat que le père, le- 
quel l'avoit très bonne. 

Aussy liens- je d'un vieux capitaine espaiçnol, 
qui estoit son maistre d'hostel, qu'en son jeun' 
aage , estant aux armées de l'empereur son on- 
cle , il se plaisoit fort parmy les soldats espai- 
gnols, et estoit parmy eux le plus souvant, jus- 
ques à porter l'harquebuse et fourniment comm' 
eux , et aller aux escarmouches; à quoy l'empe- 
reur prenoit tous les plaisirs du monde. 

Il mourut 5, non guieres vieux, de mal de 
reings et de gravelle dont il estoit tourmenté, si 
bien qu'il ne portoit jamais son espée au costé , 
pour cause de la ceincture qui luy eust trop es- 

, chauffé les reings ; mais il la portoit tousjours 
soubs le bras comme un sergent , et cela ne luy 

• sioit point mal , car il avôit très bonne grâce 
en tout, et santoit fort son soldat, et aimoit tous 

1. Qu'il n*y a au monde qu'un roi, un duc et un comte. 

2. Maurice, comte de Nassau. Branthôme se trompe, je 
crois, en supposant que par le mot rey les soldats espagnols 
désignoient le roi de France : c'étoit probablement le roi 
d'Espagne. 

3. C'est d'Emmanuel-Philibert qu'il il est question. 
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, honnestes exercices , et sur tout à forger des 
canons dliarquebuzes. En faisoit de très bons. 
J'ay veù sa forge ^ et nous faisoit monstre de son 
exercice. 

On disoit qu'il ne ressembioit guieres à feu 
son fjere , duquel j'ay veu le monde en France 
en faire de si fats et de si scandalleux comptes 

au'il n'en faut rien croire ; car, à ce que j'ay ouy 
ire à ceux qui l'ont veu , il n'estoit point homme 
pour faire toutes ces sottises , car il estoit très 
sage et foit homme de bien. 

C'est assez pour ce coup d'avoir parlé de 
M. de Savoie ju^u'à un' autre fois; car il ne 
faut pas tout à un coup débiter toutes ses den- 
rées. 



Chapitre XXVII. 

£4. Le conte d^Aiguemont. — 6j. Le prince 
d'Orange. —66. Le conte Ludovic de Nassau. 

— 67. Le conte d'Arembergue, appelé messire 
Jehan de Lines. — 68. Don Sancho Davila. 

— 69. Chapin Vitelly. 

ous parlerons de M. le conte d'Aigue- 

I mont S lequel a esté un fort brave et 

I vaillant capitaine, pour si peu qu'il en 

ait fsâct le mestier ; car, au plus beau 

cours de ses vaillances, la paix se vint à faire en- 

t. Lamoral, comte d'Egmont, baron de Fiennes,né en 
1 522 , chevalier de la Toison-d'Or en 1 54e, mort «ut l'é^ 
cbaâiad le 5 juin 1568. Il avoit épousé Sabine, comtesse 
inlatiae, duchesse de Bavière, morte le 19 juin i (98. 
Brantbôm. 11. 11 



y Google 




i62 Livre I, Chapitre XXVII. 

tre la France et l'Espaigne, amprès qu'il veiUMt de 
frais de gaigner la oattaille de Sainct-Quantin et 
Gravelline. Car, à ce que je tiens de la ptuspart 
des Espaignols, Flamans et François qui y ts^ 
toient, ilz luy en attribuoient le seul gajng : si 
bien que le commandement luy ayant esté faict 
par M« de Savoie > lieutenant genenal du roy 
d'Espaicne, et par Ferdinand de Gonzaguei 
prindpal chef du coiiseil , pour aller seuUement 
recognoistre J^ennemy et l'amuser « ce|>çndant 
que le gros arriveroit y voyant à l'œil qu^il y fai-: 
soit bon pour luy, ne voulut fK>int temporiser, 
mai^ aveoque satrpuppe de reistres et lanciers 
bourguignons chargea sans aucun respect de 
^commandement , et si à propo&qull mit en route 
toute nostre armée ,^ et avoit quasy demy achevé 
lors que le gros arriva. 

Un an et demy amprès il donna encor luy seul 
un' autre battaitlè à M. le mareschal de Termes 

i>rès de Gravellines , qu'il gai|;na , le deffit , et 
e prit prisonier, comme j'ay dict cy*devaht : ce 
3U1 fiist un second contre coup â la France fort 
angereux. Que si le tiers s*en ftist ensulvy, 
elle estoit troùsàée. Et croy que sans la paix cet 
l^omme nous eust bien porté du dommage; car 
il nous estoit ennemy , et fort heureux et vaillant ; 
avecque cela aussy le presumoit-il fort, et en 
estoit beaucoup plus enflé de gloire. 

Sur quoy ie me souviens qu'à nostre retour 
du voyage de Malte, ainsin que j'estois allé 
baiser les mains à M. de Savoie, me faisant 
pourmener dans son }ardin de Thurin où estoit 
sa forge , il me dict le commancement des trou- 
bles de Flandres y désespérant pourtant fort de 
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ces a&ires, si les rebelles n'avoient d'autres 
chefs (^u'un ^ui s'estoit desjà desclaré, qu'on, 
appelloit le sieur de Brederode, lequel pourtant- 
estoh un grand seigneur du pays et un grand 
homme d'estat, et qui fîist le principal authe^r. 
des révoltez qu'on nomma les Gueux; nom cer- 
tes vil , par trop bas , fatal et malheureux , bien 
différent de ceiuy qui est venu afnprès^ qu'on 
nommé les Estats, nom certesplus beau , plus 
spécieux et plus heureux que le premie^. Et si 
M. de Savoie n'estimoit pas trop le dict sdgnenr- 
de Brederode pour la ^uene^ il exaltoit bien 
autant le dict conte d'Aiguemont, lequel ildi- 
soit que s'il se desclaroit , comme il s^en doub- 
toit, que leur affaire iroit fort bien, le tenanf 
pour un fort grand et vaillant capitaine, si la 
gloire ne le perdoit : « car, me disoit-il, je l'ay 
« veu si glorieux et outre-cuidéamprès nos deux 
<c battailles dernières galgnées contre vous au- 
« très, qu'il luy sembioit nul estre digne, esgal. 
«r ni parangonné à luy, estimant fort peu un au- 
« ti;je. Mais je luy en rabattois bien les coups; et 
« fort souvant en avons nous eu differans en-, 
ft samble , comme quasy me voulant desdaigner 
« pour son gênerai; mais je luy fis bien reco- 
ii gnoistre amprès , et ce qu'il devoit. » 

Je croy que mondict sieur de Savoie prophe- 
tiza alors de ce conte; car il se sentoit tant de 
foy qu'il luy sembioit advis que jamais le roy 
d'Espaigne ne luy fairoit mauvais tour, ni que le 
duc d'AÏbe osast jamais luy faire mettre la main, 
sur le collet. Mais il en arriva bien autrement;, 
car, ayant esté convié en un festin à Bruxelles^ 
luy et le conte d'Orne, grand seigneur et def 
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prindpauxdu pays, amprès le disner, le duc 
d'Albe, s'estant retiré en son cabinet et conseil , 
les envoya tous deux constituer prisonniers. 

Ce fiist le capitaine Salines , non celuy (^ui es- 
toit habitant d'Ast, mais son cousin, oui eust 
charge de constituer prisonnier le conte a'Aigue- 
mont; auquel ayant dia en toute reverance es- 
paignoUe ^u'il le faisoit prisonnier de par le roy, 
et qu'il laissast Tespée , ce fiist le conte d'Ai- 
guemont qui Aist fort estonné ; et dict au capi- 
taine Sallines tels mots : A ml, capitan Salines ^ 
quitar Pespada aue tan bien ha serviao et rey ! Pues 
que tal es su vouuntad, assi se haga. ce A moy, 
capitaine Sallines , oster mon espée qui a si 
bien servy le roy ! Puis donc que telle est sa 
voulonté, qu'elle soit faicte. » Et luy mesmes 
se Posta et la donna au capitaine Sallines, le- 
quel le mena en la prison qui estoit destinée 
pour luy, estans si bien séparez luy et le conte 
d'Orne, qu'ilz ne se virent plus jusques au jour 
de leur suplice. 

Auquel jour, la sentance estant donnée audict 
conte d'Aiguemont, il la prit fort patiemment , 
et soudain demanda l'evesque d'Ypre, fort hom- 
me de bien et digne prélat , et fort son famillier, 
auquel il se confessa fort sainaement; et luj 
donna une bague fort riche aue le roy d'Espai- 
gnè luy avoit donné lors au'ii fust en Espaigne^ 
en signe d'amitié, pour la luv envoyer et faire 
tenir. Ce Aist lors qu'il luy alla proposer toutes 
ces belles choses contre la France aue i'ay cfict 
cy dessus ; et puis luy envoya ses numoles re- 
commandations, le priant d'avoir pitié de sa 
femme et de ses en£ans. Et l'heure de l'exécution 
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venue, ce conte d'Orne ayant esté mené et de- 
pesché tout le premier sans qu'il le sceust, sinon 
quand il vist sa teste, il Aist conduict par le ca- 
pitaine Sallines et JuUen Romero, estant au mi- 
tan de tous deux, et passa parmy tout du long- 
de la grand place où lestoit au bout Peschaffaut , 
toute remplie de trente enseignes de gens de pied 
espaignols en battaillè, au beau mitan desquels 
il passa ; et saluant tous les capitaines et soldats 
avecque une fort belle, douce et triste façon , la 
larme à, l'œil , et eux tous aussy, qui tous d'une 
voix disoil^nt que c'estoit grand dommage de la 

Î»erte d'un si grand capitaine, s'en alla à l'eschaf- 
àut tout couvert et paré de drap noir ; et sans 
estre attaché, comme l'on void en France nos 
criminels, monta dessus, harangua le peuple, se 
recommanda à Dieu ; et puis l'exécuteur ayant 
tiré un rideau, pour n'estre exécuté à la veue 
du peuple, luy trancha la teste. Le corps fiist 
jette au dessouDsde l'eschaffaut par une trappelle 
*faicte à propos, avecque celuy du conte d'Orne, 
et la teste présentée au peuple, le rideau estant 
tiré , comme avoit esté celle du conte d'Orne , 
que le conte d'Aiguemont avoit desjà advisée 
lors qu'il voulut monter audia eschaffaut. Voilà 
la façon de la mort de M. le conte d'Aiguemont, 
comme plusieurs le disoient de ce temps là , et 
d'autres qui en ont escrit ^ 

I. D'après les rapports officiels et Branthôme loi-même, 
qui en cite un plus loin, le supplice de ces deux infortunés 
n'eut pas lieu dans cet ordre. Bgmond périt le premier ; ce 
fot le comte de Hora qui, apercevant sous*nn drap le corps 
de son ami, fit remarquer qu'ils ne s'étoient pas vus depius 
leur emprisonnement. 
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Mais d'autant que M. de Mondoucet, lors atiH 
bassadeur pour le rojr en Flandres vers madame 
de Parme et le duc d'Albe^ en envoya l'advîs 
au roy (je le veux incerer icy) ; lecpiel venu k 
M. de l'Aubespine le jeune, secrettaire des com- 
mandemens, l'un des vertueux et honnestes seî- 
Çieurs de son temps, et qui aimoit la noblesse 
si très tant que, quand il mourut en fort jeun' 
tage et en sa grande beauté, comme il estoit 
très beau, elP y perdit beaucoup, tl me tenoit 
pour de tes granas amis, et se plaisoi) quelques 
fois à me compter des nouvelles ; dont ce matin 
qu*il receut celles dudict conte, aînsinque je l'es- 
tois allé voir, il me monstra cet advis , lequel es- 
toit tel: 

« Le second jour de juin , les contes d'Aiguë- 
mont et d'Orne, amprès avoir estez gardez quel- 
que temps dans la citadelle de Gand , sortirent 
par le commandement du duc d'Albe, pour estre 
menez à Bruxelles, dont le capitaine Almada en 
eust la charge. Ledict conte d*Aiguemont estoit 
dans un coche faict en chariot, dans lequel estoit 
le capitaine Tordezillas et un autre capitaine es- 
paignol. Au devant d'iceluy marchoient quatre 
compagnies d'harquebuziers espaignols , et au- 
tour dudict chariot les harquebuziers de la com- 
pagnie dudia capitaine Tordezillas, et derrière 
estoient les picquiers des compagnies cy dessus. 
Suivoit amprès le chariot du conte d'Orne^ dans 
lequel estoit avecque luy Anthonio Davila et le 
capitaine Eraso, et autour les harquebuziers du 
dict Eraso j et amprès ses picaineis en rang, et 
ceux de don Anthonio deToleao et de don Her- 
nandode Saavedra , et tous avecque leurs ensei- 
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jgnes desployées et tambours battans, le tout es» 
tant accompaigné aux costez de la compaigne de 
dnquante lances de don Sancho Ûavilla à Pad- 
vant garde, et autant à l'arriére garde; et en 
cet ordre ainsin entrarent dedans Bruxelles sur 
les deux heures amprès midy. Le quatriesme de 
juin, marcharent dans la ville en battaille, et 
avecqu' une batterie de tabourins et de fifres 
si piteuse , qu'il n'y avoit spectateur de si bon 
cœur qui ne paslist et ne pleurast d'une si triste 

f>ompe funèbre. Toutes les compagnies furent 
pgées, les aucunes dans la ville, et les autres 
demeurarent pour la garde en la maison du roy, 
(qui est devant la place ; et furent menez et lo- 
gez séparément , les portes et fenestres de leurs 
chambres toutes fermées. Sur les unze heures 
du soir on leur vint annoncer leur arrest, pour 
avoir le lendemain leurs testes tranchées. 

« Le conte d'Aigueitiont , qui lors dormoit , 
jtrouvant fort estrange une si triste nouvelle, 
s'estomacqua et s'altéra outre mesure, et avecque 
jgrandes exclamations demanda comm' il estoit 
possible qu'on le voulust traicter de ceste façon, 
ne pensant avoir fairt chose <:ontre le service de 
Dieu et de Sa Majesté indigne de son devoir. Bien 
disoit-il que la mort ne luy estoit point en- 
nuyeuse, pour ce que c'est un passage inesvita- 
\)le et un debte auquel nous sommes naturelle- 
ment obligez ; mais ce qui luy estoit plus en cela 
ijouloureux estoit la perte c^ui en resultoit de son 
honneur et réputation. Puis réitéra en disant : 
i< Voilà une sentance très severe. Je ne pense 
« point avoir tant offancé Sa Majesté que je mérite 
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« une punition si cruelle, ayant faict ce pour- 
<( quoy je meurs I Toutesfois, si j'ay failly, que 
(( ma mort soit l'expiation de mes fautes, sans 
<( qu'on me deshonnore et honnisse les miens 
« pour l'advenîr, et que ma femme et mes enfans 
(( ayent à souf&ir, estans confisquez mon corps 
« et mes biens, outre qu'il me semble que mes 
<c grands services passez méritent bien qu'on use 
<( de quelque çrace en mon endroict. Despuis que 
« c'est le plaisir de Dieu mon créateur, et du 
(( roy mon seigneur, je m'attends de prendre la 
« mort en patiance. » Puis il se leva de son lit et 
s'habilla, prit de l'encre et du papier, et escrist 
une lettre au roy d'Espaigne, par laquelle luy re- 
queroit pardon de ses fautes, luy suppliant très 
humblement d'avoir pour recommandée sa pau- 
vre et desollée femme, et d'avoir pitié de ses 
enfans^ lesquels, pour les péchez du père, de- 
meureroient très pauvres et en termes d'estre 
misérables toute leur vie, s'assurant tant de Sa 
Majesté que courtoisement et de bénignité il leur 
useroit de telle grâce , puis qu'ilz estoient inno- 
cens des fautes de leur père , et slussj pour l'a- 
mour des grands services qu'il luy avoit faict par 
le passé. Amprès qu'il eust fermé la lettre et bien 
scellé, il la donna à i'evesque d'Ypre pour la 
faire tenir seurement au roy d'Espaigne, avecqu' 
une bague qu'il avoit au doigt, que le roy son 
maistre luy avoit donnée, dont il l'en pria bien 
fort. Ce que ledict evesque luy jura sur sa foy 
de l'envoyer très fidellement à Sadiae Majesté ; 
à quoY il ne faillit. Et dict on que le roy catho- 
lique la leut en pitié j bien fasché qu'il avoit esté 
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contrainctde venir là ;inais il n'estoit plustemps, 
et ne servoît cela plus rien. Ledict conte amprès 
se conffessa fort devoctement audicl cvesque 
dTpre , qu'il avoit choisy pour son conffesseur; 
tant parce qu'il l'aimoit de longue main qu'aussy 
il le tenoit pour un fort homme de bien. 

« Le conte d'Orne, du commancement, ne se 
peut si bien asseurer et résoudre, se despita, 
maugréant et regrettant fort sa mort , et se trou- 
va quelque peu opîniastre en la confession, la 
regrettant fort, disant qu'il estoit assez confessé; 
toutesfois, amprès avoir songé en soy et digéré 
son faict , et co^u qu'il n'y avoit nul remède 
de la prolongation de sa vie, en fin de son pro- 
pre mouvement demanda un conffesseur, et con- 
tinua despuis à user d'apparance de bon chres- 
tian et catholique , et non sans grande contriction 
de ses fautes. 

« Et en ces altères demeurarent jusques à nerf 
heures du lendemain matin , ne parlant d^autre 
chose Que de leur faict de conscience et du tort 
qu'on leur tenoit au respect de la fidetlité et 
obéissance qu'ils avoient tousjours porté à leur 
prince. 

Le conte d'Aiguemont commença à solliciter 
fort i'advancement de sa mort , disant que puis 
qu'il devoit mourir qu^on ne le devoit tenir si 
lonpement en ce travail. Sur les dix heures, on 
le tira dehors ; et fiit le premier conduia sur Pes- 
chaffaud , accompaigné du maistre de camp et 
du capitaine Salunes, d'aucuns prebstres et de 
l'evesque d'Ypré , son conffesseur. Il estoit vestu 
d'une juppe de damas cramoisy, et d'Un manteau 
noir avec du passement d'or, les chausses de 
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taffetas noir et le bas de chamois bronzé , son 
chappeau de taffetas noir couvert de force plu- 
mes olanches et noires, et un. mouchoir ouvré 
en la main, sans qu'il eust les mains liées aucu- 
nement, lesquelles on luy avoit laissées libres 
sur sa parolkde cavallier, et qu'il ne donneroit 
empeschement par lequel le bourreau peust fail- 
lir son coup. Il n'estoit suivy ni de bourreau ni 
de sergens. Bien est il vray que le prevost se 
tenoit près de l'eschaffaut avecqu' une baguette 
rouge pour représenter la justice. Et allant audict 
escnaftaut ainsin accompagné, passa à travers 
toutes les compagnies que nous avons dict cy 
dessus , et qui estoient toutes en battaille ; et en 
passant au beau mitan , saluoit et disoit adieu à 
tous les capitaines et soldats C[ui estoient là, les- 
quels pleuroient et regrettoient de voir un si 
grand capitaine mourir ainsin. Puis estant monté 
sur l'escnaifaut, qui estoit tendu tout de drap 
noir, se mit à genoux, et , tournant les yeux vers 
le ciel , commença à haute voix à faire quelques 
clameurs et exclamations sur la contrition cogneue 
de ses repentances, de ses infidellitez et désobéis- 
sances; tellement que le peuple en estoit esmeu 
à grand pitié. Et bien tost amprès se despouilla 
son manteau et sa juppe, et se remettant à ge- 
noux , baissa son chapeau sur les yeux , et puis 
dict l'oraison In manus îuas^ Domine, etc.. fort 
devocteraent ; et comme il commançoit à la re- 
dire, le bourreau, quis'estoit tousjours tenu ca- 
ché , commança à parestre, et luy enleva et fist 
sauter la teste de dessus les espauUes fort dextre- 
ment. Le corps fut incontinent levé et couvert 
de drap noir. 
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' « Le conte d'Orne vint amprès, qui de mes- 
mes fust despesché. Il ne fit prières si belles que 
le conte d'Aiguemont ; il ne pria que le peuple 
de prier Dieu pour luy. Leurs testes furent po- 
sées sur des bassins , et demeurarent en espec- 
tacle l'espace de deux heures. Le corps du conte 
d'Aiguemont fust mis dans un cercueil bien em- 
baumé, et porté en une de ses terres, où il fiist 
ensepvelly, comme fust celuy du conte d'Orne 
en sa conté. Les gens du conte d'Aiguemont 
plantarent ses armes et enseignes de deuil à sa 
porte du pallais ; mais le duc d'Albe en estant 
adverty, les en fit bien pster bientost et empor- 
ter dehors. 

« La grande amitié que le peuple portoit au- 
dict conte d'Aiçicmont , et l'excessive douleur 
que chascun avoit conceue de sa mort, fîist telle 
que plusieurs allarent à l'église Saincte Claire, où 
gisoit son corps, baisant le cercueil avec grande 
effusion de larmes, comme si ce fiist esté les 
saincts ossemens et relicques de Quelque sainct; 
et tous d'un accord prioient pour le repos de son 
àme, ce qu'on ne fist pour l'autre conte, lequel 
estoit à la grand' enlise. » 

Quoy qu'il soit , il n'y eust personne qui ne 
pleurast ledict conte d'Aiguemont. et n'y eust 
Espaignol qui ne le plaignist ; voire le duc d'Albe 
donna grande signiffiance de tristesse, encor 
qu'il l'eust condempné ; car c'estoit un des vail- 
lans chevalliers et grands capitaines qui fust au 
monde. Cet advis est le plus vray. 

Amprès ceste exécution faicte, le duc d'Albe 
fist battre aux champs , et marcha avec toute 
son armée pour aller hiire la guerre à outrance, 
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et vanger la mort da pauvre conte d'Arambergue, 
qui avoit esté tué à une deffaicte par le conte 
Ludovic de Nassau en Zelande. Dont, le mes- 
mes jour que le conte d'Aiguemont fust exécuté, 
sa femme, madame la contesse, fort honneste , 
belle et sage dame, estoit venue à Bruxelles 
pour consolier (et qui est à noter) madame la 
contesse d'Aramoergue sur la mort de son mary ; 
laquelle , ainsin qu'elle estoit en sa chambre et 
sur ces propos^ on luy vint annoncer qu'on alloit 
trancher la teste à son mary. Je vous laisse à 
panser si ell' eust besoing de la consolation le 
moins du monde de celle qu'elle donnoit foison 
à l'autre contesse; de sorte que toutes deux 
avoient bien besoing de Dieu, et plus encor la 
contesse d'Aiguemont , puis qu^ son mary n'avoit 
receu mort si honnorable que le comte d'Aram- 
bergue. 

Voilà donc la fin de ce pauvre conte , duquel , 
avant que je l'achevé, je diray de luy que 
c'estoit le seigneur de la plus belle façon et de 
la meilleure grâce que j'aie veu jamais, fust-ce 
parmy les grands, parmy ses pairs, parmy les 
gens de guerre , et parmy les dames , rayant veu 
en France et en Sspaigne, et parlé à luy. 

Mais pourtant » voyez et considérez un peu 
une chose que je vous veux dire , que j'ay apprise 
de madame de Fontaines, l'une des sages , bel- 
les , vertueuses et bonnestes dames qu'il est pos- 
sible de voir, laquelle, du temps qu'elle estoit 
fille et qu'on l'appelloitTorcy, sœur à feu M. de 
Torc]r, jRcntil cavallier et capitaine , elle fîist 
nourrie mie de la roine Eleonor en France et 
en Flandres, où alla ladicte roine se tenir avecque 
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l'empereur son frère, et la roine de Hongrie sa 
sœur, amprès qu'elle fiist vefve du roy François-, 
et là, madicte dame de Fontaines estant fi lie Torcy , 
belle des plus d'aliors, et qui ne se fit point ef- 
facer ni à EspaignoUe, Flamande, Allemande 
ni Itallienne, ni à tout autre, fist un long séjour 
avec la roine sa maistresse ; et là fiist où elle 
vist le conte d'Aiguemont fort jeune , et son com- 
mancement , et comm' il vint; mais elle m'a dict 
qu'en toute la court il n'y avoit point jeun' homme 
plus neuf que luy, et d'assez mauvaise petite 
prace, et à qui on en faisoit fort la guerre^ et les 
hommes et les dames ; mais amprès plusieurs 
petites algarades receues, il se rendit ainsin gai- 
lant et honneste , brave et vaillant homme comme 
nous l'avons veu. Possible que la nourriture et 
la guerre continuelle qu'on luy faisoit luy appor- 
ta cela. 

65. — A ce festin des contes d'Aiguemont et 
d'Orne avoient esté pareillement conviez le prince 
d'Orange * et le conte Ludovic de Nassau son 
frère; mais ilz sentirent la fricassée de loing, et 
pour ce se retirarent en Allemaigne ; ce qui fas- 
cha fort au duc d'Albe , car il avoit faict dessaing 
(ce disoit il), de pescar y tomar los salmones y 
dexar las sardinas y truxicas , « de pescher et 
prendre les grands saumons, et laisser les pe- 
tites truies et sardines » , comme despuis il 
se vanta qu'il en avoit attrapé deux grands ; 

I. Gnillaume de Nassau, prince d'Orange, fondateur de 
la républiaue de Hollande, fils de Guillaume de Nassau, 
ilit le Vieil, et de Julienne, fille d'Othon^ comte de Stol> 
berg,néen 15)3, assassinai Delfle 10 juillet 1584. 
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mais les autres ne s'estoient voulu jetter dans 
les rets et filets; ce qui fiist cause que son festin 
fust imparfaict , pour les conviez faillis qu'il avoit 
desseignez. 

Cependant le prince d'Orange ne chauma pas, 
et amassa une grosse armée en Allemaigne, et 
force François s'y jeltarent aussy, jusques à mille 
ou douze cens chevaux, et force harquebuziers 
des contrées de. France, en là^ qui n'avoient peu 
passer les rivières et franchir les passages pour 
se joindre à M. le prince de Condé avecque 
M. l'Admirai : les chefs estoient messieurs de 
Genlis, de Mouy, d'Antricourt, guidon de la 
compagnie de M. d'Anjou, nostre çeneral, et 
autres. Enfin l'armée estoit très belle, et plus 
grande ^eux fois que celle du duc d'Albe; mais 
en temporisant et usant de prudence accoustu- 
mée, il fist aller toute ceste armée en fumée , et 
la chassa hors de Flandres , et la renvoya d'où 
ell' estoit venue. Et de ces bris et reliques plu- 
sieurs François se joignirent avecque le duc des 
Deux-Ponts % mesmes les princes d'Orange et 
le conte Ludovic et leur jeune firère y estoient , 

3ue je vis tous joincts ensamble (estant ledict 
uc mort) à Branthôme , chez moy, où je m^es- 
tois retiré du camp à cause d'une grosse fiebvre 



u Wolfgang, comte palatin de Deux-Ponts, conduisit en 
France un corps d'armée composé de protestants allemands, 
an secours de leurs coreligionnaires. Il mourut de maladie a 
Escars , en Limousin , en juin i $69 , avant d'avoir fait sa 
jonction avec Tamiral de Coligny. C'est depuis sa mort et 
avant la bauille de Moncontour [) oct. i (69] que le prince 
d'Orange et ses frères logèrent chez Branthôme et préservè- 
rent son abbaye des excâ ordinaires aux soldats protestant^ 
en terres de papistes. 
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quarte qui m'avoit si villainement empoigné 
aue je ne m'en peus de&ire de dix mois. Et ce 
y" fust là que je vis tous ces messieurs chez moy, 
qui me firent , et François et estrangers, tant les 
plus grands que petis, tous les honneurs et tou- 
tes les meilleures chères du monde , sans qu'il 
me fust &ict aucun tort ni à ma maison , non pas 
un seul image de Tefflise abbatu ^ ni une vitre 
cassée ; jusques là à dire que , si la messe y estoit 
en propre personne , on ne luy eust faict un seul 
petit mal , pour l'amour de moy. Aussy leur fis je 
très bonne chère , et que le roy de Navarre m'ai- 
moity et M. l'Admirai surtout, à qui j'apparte* 
nois de fort près à cause de madame rAamiralle 
sa femme. Bref, j'eus occasion grande de me 
contanter fort d'eux, là où j'avois force de mes 
bons amis et parens. 
, Ce fîist donc là que je vis ces princes estran- 

S^rs,et entretins un assez longtemps ledict prince 
'Orange en un' allée de mon |ardin, que je 
trouvay un fort ffrand personnage à mon gré, 
et qui discouroit bien de toutes choses; et m'en- 
tretint du peu d'effect de son armée ^ et en don- 
noit la coulpe à la faute d'argent et aux estran- 
gers,qui l'aimoient desmesurement ; mais qu'il 
ne s'arrèteroit en si beau chemin, et qu'il revol- 
leroit bien tost. Il avoit une fort belle façon « et 
estoit d'une fort belle taille. Le conte Ludovic 
son frère l'avoit plus petite. Je le trouvois triste , 
et monstroit par sa mine qu'il se sentoit accablé 
de la fortune. Mais ledict conte Ludovic estoit 
plus ouvert en son visage et le monstroit plus 
joyeux : on le tenoit plus hardy etjiasardeux que 
le prince d'Orange, et , en recompense, le prince 
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aussy plus sace , plus meur que luy et plus ad- 
visé. Aussy rempereur Charles Pavoit nourry ; 
et se ressentoit si bien d'une si belle nourriture , 
que despuis il s'en estoit bien serrj en tous les 
grands affaires que despuis il a manié, en ayant 
tant donné de traverses au roy d'Espaigne qu'il 
s'est veu n'avoir guieres « de terres en Flandres, 
tant il luy avoit brouillé cet estât, et le brouilla 
encor de telle sorte que le roy d'Espaigne n'en 
pouvant avoir raison par la guerre oescouverte, 
il le fallut avoir par la couverte, où rien ne fiist 
oublié pour en trouver force façons. 

Enfin, un pauvre maraut espaignol, biscain, 
qui s'appeloit Jehan Jauregui , ayant esté presché 
et persuadé par quelques uns, ou plustost char- 
me ou ensorcelle , entreprit de le tuer. Et un 
jour, estant entré dans sa salle , l'ayant veu dis- 
ner à son aise et ouy discourir de plusieurs 
cruautez que les Espaignols avoient commis en 
Flandres, amprès avoir disné, et s'en allant en 
son antichambre, et qu'il monstroit à ceux qui 
avoient disné avecque luy, tant Flamansque Fran- 
çois, comme messieurs de Laval , Bonnjvet , et 
les principaux, une tapisserie où estoient re- 
présentez quelques soldats espaienols usanJs de 
leurs cruautez, voicy venir ce gaffant, oui estoit 
si résolu en son faict qu'il tire un coup de pistol- 
let chargé d'une balle seule, et l'atteint au des- 
soubs de l'oreille droicte , et le perce de part en 

Î>art , passant la balle par le pallais et sortant par 
a joue gauche , près la roaschouere de dessus. 
Ledict seigneur (comme despuis il dict) ne sça- 

I. Var. : Unseulpoula. 
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voit que c'estoit, et pensoit qirïl y eust quelque 
ruine d'une partie de la maison ^ car il ne semoit 
point avoir esté frappé : toutefois la veue luy 
esblouist quelque temps. A l'instant, hs set«> 
gneurs et gentil2«-hommc5 mirent l'espée au 
poing y qui donnarent des coups d^espée à tr»*- 
vers du corps de ce pauvre diaole ; et nist M. de 
Bonnivet qui donna le premier coup; et le Wol* 
rent. 

M. le prince, estant revenuàsoy, cria : « Qu'on 
ne le tue pas ! » mais cela estoit desjà faict , \uj 
mort. En telles choses si importantes qu'en hi 
vie d'un ^rand on ne peut être si sage et retenu ; 
toutefois il le faut pour sçavoir besuicoup de se^ 
crets : tesmoing la mort du roy Henry troisiesmC) 
nostre dernier roy. Cet Espaisnol fut fouillé et 
visité.On trouva sur luy force billets, et croy qu'on 
iuy avoit donnez luy taisant accroire qu'il seroit 
invincible et invisible, ce qui fu^ cause (pi'd 
entreprist ce coup ; mais il y fust trompé. 

[Je m'imagine que cest Espaignoi, (juasd il 
voulut donner ce coup ainsin que ce prince ad^ 
visoit ceste tapisserie d'Espaignols, queaussyiuy, 
les advisant de mesmes qu'il les invoqua et im- 
plora ni plus ni moings que firent les conjunteuts 
du pauvre Caesar avant que commancer la dance : 
ilz se toumarent vers la statue de Pompée qui 
estoit là pour l'implorer afin de mieux asseurer 
leur coup, à quoy il les fiavorisa.] 

On dict que ce prince , estant revenu à soy, 
s'escria : « Ah ! que Son Altesse perd aujourd'huy 
« un bon serviteur en moy ' ! » laquelle eston 

I. Le duc d'Àlfnçon, qui étoit alors à Anvei» [uâal, 
Branthôme. II. la 
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pour lors à Anvers. Que si Pon n'eust trouvé 
beaucoup de choses dans les poches de cet Es- 
paignol, le peuple se vouloit esmouvoir contre 
les François, car on ne sçavoit d'où venoit le 
coup ; mais en un rien qu'on eust leu et descou- 
vert ^ le tout s'appaisa. 

Cependant le prince se fit panser, et fiist se- 
couru si bien qu'il eschappa de ceste blessure. 
Et pour revanche , assurez-vous qu'il ne chauma 
pas à brouiller l'estat pis que jamais contre le 
roy d'Espaigne , et luy faire le pis qu'il peut. 
Mais comme ce qui doit estre ne peut faillir, et 
que nos vies et nos morts et leurs façons et gen- 
res de les m^er, filer et achever, sont destinées 
et escriptes parmy les arrests de Dieu , il fut tué 
quelques années amprès fort estrangement, et 
vous le vais dire, ainsin que je l'ay appris d'un 
gentil homme qui estoit lors en la ville de Del- 
phe », où il mourust, et que les nouvelles en vin- 
drent à la court, où j'estois. 

Il faut donc sçavoir que, quelques six ou sept 
ans advant sa mort, fust faicte une entreprise sur 
la viUç de Besançon en Bourgoigne, dicte la 
Franche Conté , par la menée de M. le prince 
d'Orançe, lequel estoit maire perpétuel de la- 
dicte ville; et s'aida, pour la conduicte, d'un 
certain homme de là qui conduisoit tous ses au- 
tres affaires , lequel se nommoit Briet. Mais la 
ville estant à demy prise, fust regaignée par 
M. le cardinal de la Baume , de grande et illustre 

reconnu par les Provinces-Unies en qualité de duc de Bra- 
bant et comte de Flandres. Guillaume n'avoit que le titre de 
lieutenant-général. 
I. Délit. 
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maison, homme de bien, d'honneur et valleur. 
Il estoit cousin de madame de Camavallet , l'une 
des honnestes dames de France , des belles et 
agréables. Ce cardinal, qui estoit jeune, brave 
et valleureux, s'esmeut, sentant ceste rumeur, et 
se rallie si bien avecque ses amis et les serviteurs 
du roy d'Espaigne, qu'il chasse les preneurs et 
entrepreneurs de la ville; si bien qu'il la remect 
en sa première liberté et puissance oe son maistre, 
et en faict pendre quelques soixante ou quatre- 
vingts, dont ce Briet fust des premiers. 

Au bout de quelques jours, un jeun' homme 
natif de No^arol, où est un chasteau près de 
Besançon qui est au roi d'Espaigne, s'en partit 
de là, et s'en vint en Flandres tout gueusement 
habillé et tout malotru ; et ainsin un )our se pré- 
sente au principal secrettaire du prince d'Orange , 
et se faict cognoistre à luy, en luy disant qu'il 
estoit fils de Briet, et qu'il eust pitié de luy. 
L'autre, sentant nommer Briet, et luy deman- 
dant encor s'il estoit son fils, il le présente au 
prince d'Orange , qui , pour l'amour du nom de 
son père, et qu'il estoit mort pour luy, le reçoit 
en son service, et le donne au secrettaire pour 
apprendre soubs luy et escrire ; car il avoit très 
bonne façon et estoit beau, et le fist très bien ha- 
biller et mettre bien en poinct. Il apprend donc 
si bien soubs ce secrettaire et son maistre , que 
bien souvant en son absence le prince se ser- 
voit de luy : si bien que ce premier secrettaire 
venant à mourir, le prince luy donna sa place ; 
et se sert ainsin de luy, qui le senrit l'espace de 
cinq ans très fidellement; au bout desquels il se 
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résout de le tuer, encor qii^H eost yen jouer le 
jeu auparavant à PEspaignol qui faillît à le tuer. 

Nonobstant, un jour, ayant espié le temps, Poc- 
casion et l'heure, ainsin que le prince eust disné 
et rentré dans son cabinet pour ses affaires, ce 
Briet (car il se faisoit toosjours ainsin nomm^, 
se disant tousjours fils de Briet) luy apporta un 
grand fattras de lettres pour signer ; et par ainsin, 
tous deux renfermez dans le cabinet, les §[ardes 
disnant , et le reste de la maison aussy, il tire un 
pistollet et en donne au prince , et de la dague 
trois ou quatre coups; «t, sans faire bruit, ni 
que les gardes en eussent rien ouy, il sortit aussy 
résolu comme les autres fois, portant ses lettres 
en la main ; encor dict-il au capitaine des gardes 
qu'il ne faisoit que travailler nuict et jour^ et qu'il 
n'estoit pas possible d'y pouvoir plus tenu*. 

Quelques jours advant, il avoit achapté un 
fort bon et beau cheval d'Espaigne , que le prince 
avoit voulu voir, et luy avoit taict accroire que 
c'estoit pour quelquefois passer le temps ; ce que 
son maistre approuva fort. Estant donc à son 
logis , il prend son cheval qu'il avoit faict tenir 
tout prest, et mcmte dessus, et s'en va le plus viste 
qu'il peut. Le malheur fiist pour luy qu'arrivant 
à Dortrel *, belle ville aussy, il trouve que le 
batteau qui est pour le passage estoit par delà ; 
si bien qu'encor qu'il cnast fort amprès et l'ap- 

I. DordrKht, peut-être, SdOB des relations naîsenibU* 
blement plus exactes, l'assaiân, dont le vrai nom étoit 
Balthazar Gérard, fut arrêté immédiatement après le meur- 
tte, qui auroit eu lieu non pas dans le cabinet du prince, 
mais à la porte de sa maison. 
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pellaBt» il Ht peut venir assez à temp9, d'autant 
aue le tr^ct est fort grand et large. Que s'il 
reust trouvé à propos de son co9té , sans aoubte 
il estoit sauvé. Cependant il se faict tard : on trouve 
que M. le prince demeure en son cabinet plus 
que de coustume. Ses gentilz-homnaes et gardes 
se doubtent, s'approchent du cabinet; n'oyant 
bruict , advisent par le trou : voient le pruice 
mort estcndu , rompent la porte , le voient en. tel 
estât. Les gardes aisent que , pour le seur, nul 
n'y estoit entré ni sorty que Bnet. Pourquoy, se 
doubtant qu'il avoit Kiict le coup, vont à son 
logis , ne le trouvent point. Le capitaine et ses 
gardes courent amprès, le trouvent sur le port 
du passage qu'il attendoit le bateau ; et ainsin 
qu'ils lui escriarent, il s'escria aussy : <^ Est-il 
« mort ? Tuez-ffici aussy ; mais laissez-moy un 
« peu prier Dieu. — An! paillard, tu n'es pas 
« di^ de mourir d'une si bonne main aue la 
« mienne, il faut mourir de la main d'un bour- 
a reau » , dict le capitaine. Il devoit se précipiter 
dans la mer son cheval et tout, et tenter le sort et 
se sauver arecque son cheval à nage, bien que le * 
travers fust large, ou bien se noyer comme d'au- 
tres ont faict , bravement , sans donner la glœre 
de sa prise ni occasion de son martyre. Dieu ne 
le voulut, possible, ou qu'il estoit destiné à cette 
mort. 

Hz le prindrent doac , et le meaarent à Delphe, 
où estant > il tonfessa soudain ^u'il avoit faict le 
coup> et cpie nul ne luy avoit faict faire ni poussé 
sinon son propre instint, et qu'il avoit recogneu 
le prince ai meacfaant homme qu'il n'estoit pas 
digne de vivre* « Et en ca« qv'il ute soit vraj 
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« (disoit-il), allez- vous en en tels cabinets, 
i< vous y trouverez , en tels et tels endroicts , 
<( instructions amples , escrites tant de la main 
« du prince que de la mienne, comme il vouloit 
<c faire mounr le roy et ruiner la France ; de 
« mesme autant contre le roy d'Espaigne; autant 
« contre la roine d'Angleterre, qui luy avoit si 
« bien assisté; tout autant encor contre aucuns 
i< Flamands de ses plus grands amis ; autant en- 
« cor contre l'Allemaigne. Bref, dict-il, c'estoit 
(( le plus meschant homme qui nasquit jamais, et 
« pircencor que Néron, lequel encor, soubsumbre 
a de religion , eust voulu ruiner tout la chres- 
« tianté : si bien, dict-il, qu'en ayant pitié, j'ay 
« pensé faire une œuvre agréable à Dieu de le 
« tuer. » Notez la ruse et la meschanceté de cet 
homme d'aller invanter telles menteries : ainsin 
faict tout désespéré. 

Tout cela conifessé, il fiist condamné à la 
mort; et premièrement eust la gesne ordinaire et 
extraordinaire très cruelle, sans qu'il sonnast ja- 
mais mot, sinon percister tousiours en son dire. 
Puis, avant mourir, l'espace ae dix-huict jours, 
il fut martyrisé très cruellement. Le premier, il 
fiist mené en la place, où il trouva une chau- 
dière pleine d'huile toute bouillante, dans la- 
quelle luy fust enfoncé le bras dont il avoit faict 
le coup. Le lendemain le bras luy fut couppé, 
lequel estant tumbé à ses pieds , luy tout con- 
stamment le poussa du piea du hatit en bas de 
l'eschaffaut. Le troisiesme jour, il fut tenaillé 
par devant aux mamelles et devant du bras; le 
quatriesme , par le derrière aux bras et aux fesses. 
Et ainsin consécutivement fiist cet homme mar- 
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tyrisé Pespace de dix-haict jours, et tousjours 
retourné en la prison, endurant tous ces mar- 
mes très constamment. Le plus grand qu'il en- 
dura (amprès la mort), c'est qu'il fut attaché 
tout nud au mitan de la place , et tout à l'entour 
de luy furent mises forces charrettées de charbon 
auquel on mit le feu; et estant en braize et 
flamme ardente, ce pauvre patient se rostit là un 
tout long temps; et alors il s'écria et perdit pa- 
tience, et puis fast osté par amprès. Pour la fin, 
en dernier mar^e il fiist roué et maillotté , dont 
il ne mourut point, car on ne luy avoit donné que 
sur les bras et jambes pour le faire plus languir ; 
et vesquit encor plus de six heures, demandant 
un peu d'eau pour boire, mais oft ne luy en osa 
donner. Enfin, le lieutenant criminel fiist priéde 
le faire parachever et estrangler, afin que son 
ame ne se desesperast et ne se perdist. Le bour- 
reau vint donc ; et ainsin qu'il mst près de luy, 
il luy demanda comment il se portoit. Il luy res- 
pondit : « Comme tu m'as laissé. » Mais ayant 
tiré la corde pour luy mettre au col , il se releva : 
et comm' ayant apprehention de la mort, qu'il 
n'avoit eu encor (ce qui fust un grand cas , et 
que plusieurs observarent en luy), il dict au 
bourreau : « Hà ! laisse moy ; me veux- tu en- 
« cor martyriser ? Laisse mojr mourir ainsin. » 
Et ayant esté estranglé, il finist ainsin sa vie. 
Voilà de terribles tormens! Ce gentil homme 
qui vist tout cela me l'a ainsin compté; et que 
telles nouvelles arrivarent à la court et à Pans : 
je m'en rapporte à la vérité. 

Tant y a que, si le. prince d'Orange avoit en- 
trepris ce que dict ce Briet, c'estoit un grand 
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cas ; je m'en rapporte aussy de mesmes à la vé- 
rité; que nul homme de bon jugemait croira, 
car ce prince avoit un' ame et un Dieu , et une 
générosité. 

Il a laissé araprès luy une to-ave lignée» le 
prince d'Orange d'aujoitfd'hui s qui, amprès 
une longue prison, iiist délivré par son roy ^ 
rerais en tous ses biens, dont il n'a esté ingrat, 
et l'a très bien servy, tenant son party et celuy 
de l'infante. L'autre est ce brave conte Mau- 
rice >, dont je parie ailleurs à part. Du troisiesme 
mariage il n'a eu que des filles, comme mes- 
dames4a contesse Palatine , de Bouillon , de La 
TrimouiUe, et madame la princesse d'Orange, 
et un' autre ; toMes filles de madame de Jouare i^ 
qui quicta l'habit et e^usa M. le prince. Du 
quatriesme est sorty M. Henry, conte de Nassau, 
qui, pour son beau commancement de son jeune 
aage, monstre desjà bien qu'il ne dégénère ries 
de ses prédécesseurs, tantdu costé du père que 
de la mere^ LomsA de Colligny, très belle , a^ 
et horaieste dame ^ fille de ce grand M. l'Admis 
rai, et vefve de cet komiffile homme M. de The* 
ligny, tué à la Sainct^Barthelemy. 

Le roy d'Ëspaigqe gaigna beaucoup à la mon 

1 . Philippe-Gulttaume de NasMoi , fHs ûoé et GuUlaume, 
de son premier mariage avec Anne d'Egmont. il fut mis en 
liberté à la prière du cardinal Albert d'Autriche, gouvemeqr 
des Pavs-Bas pour Philippe II. Après la paix de Vervint , 
en 1 598 , Albeift venonça à la pourpre romaine pour ^user 
la fille de Philippe, isabelU-Claire-Eugénie. C'est Tiniante 
dont Branthôme parle quelques lignes plus bas. 

2. Maurice étoit le second fils de GuiHanme, de son se^ 
cond mariage avee Anne de Saxe. 

3 . Chariotte de Bourbon , qui avoit M abbesie de Jouftiift. 
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de ce ^nd prince d'Ormige , comme il a paru 
despuis ; C£U- il a esté pks psBsîl^le srigneur de 
la Flandres que durant son vivant* Dont par là 
il s'est monstre très grand et habille capitaine : 
mesmes les Ëspaignols le disoient bien, car il 
leur donnoit bien & l'affaire. 

66. — Si le conte Ludovic» son frère eust 
vescu plus qu'il ne fist ^ il le fust esté bien 
aossy ; car il se faisoit très vaillant, et se faisoit 
tous les jours un très babil' homme , comme j'a^ 
dict. Le prince son frère vint en France, mais il 
n'y demeura guîeres; car il s'en alla à la Ro- 
cneile, et s'embarqua pour s'en aller par ner en 
Allemaigne , et laissa en France ledict conte son 
frère, lequel, pour son entrée, servit bien son 
party, car ce fut ky qui fist cette belle retraide 
à la battaîlle de Montcontour, secondant à pro^ 

Ks M. l'Admirai, qui avoit esté fort blessé. Au 
ut de quelque temps ^ il alla en Flandres , où, 
avecaue M. de La Noue et plusieurs gentilzi4u>m* 
mes françois , capitaines et soldats , il prit Va** 
lendeimes et Montz , là où soudain ce grand duc 
d^Albe le vint assiéger, sans hiy donner loisir de 
prendre hallaine : ce qui fui on traict de grand 
capitaine ; car à un révolté (comme je le tiens 
d'un grand) il le faut prénom tout chaud et hiy 
donner sur les doigts, et l'empescher surtout 
qu'il ne gaigne temps par le temporisement qu'on 

t. Louis ou Udovic de Nassau, frère du précédent, so* 
courut le prince de Coadé durant les guerres de religion , 
surprit la ville de Mens en 1 572 et fut tué près de Grave, 
à la bauille de Monkerkeide, le 14 avril 1 574. 

>. Bn 1572. 
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luy pourroit user. Le duc d'Albe fit ainsin ; car, 
amprès avoir repris Valanciennes par la citadelle, 
il vint aussy tost blocquer et assiéger Montz de 
telle fiirie qu'il n'eut dé quoy là tenir. Et fut le- 
dict conte (qui tomba maUade) contrainct de 
faire capitulation avecqu' honneste composition : 
et luy nit très bien gardée jusques à un seul 
poinct. 

Voyez comment les loix de la guerre doivent 
estre aussy sainctes et religieusement observées 
comme les autres. Car il ne faut point doubter 
que si ledict duc eust pris ailleurs et d'autre fa- 

Îpn ledict conte , qu'infailliblement il luy eust 
aict son procez, et passer par les mesmes pas 
que les contes d'Orne et d'Aiguemont ; et ainsin 
la loy l'ordonnoit ; mais la foy de guerre si saine- 
tement donnée le sauva. En quoy est grande- 
ment à louer ledict duc, au pris de plusieurs que 
j'ay veu et cogneu, qui n'en ont faict de mes- 
mes en tels endroicts, disans qu'à un rebelle ou 
à un hérétique il ne faut garder la parole ni la 
foy. Cela est bon pour ces capitaines ou autres 
ignorans l'art de la guerre , et pour ceux aussy 
qui ne vont point aux coups, qui jugent dans 
leurs chaires tribunalles comm' il leur plaist, ne 
se souciant d'aller à la guerre, ni n'apprehen- 
dans de se trouver en telles occasions pour leur 
rendre la pareille ; mais les grands et braves ca- 
pitaines oui se trouvent ordinairement aux ha- 
sards de la fortune de Mars, doubteux, y advi- 
sent bien et pèsent deux ou trois fois ces fols ju- 
gemens, et ne viollent jamais les paroUes ni pro- 
messes. 
J'ai ouy dire que le duc d'Albe se trouvant 
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à la porte ainsin que Pon sortoit, il salua fort 
courtoisement le conte Ludovic , qui estoit fort 
mallade dans une lictiere , .et luy fist beaucoup 
d'honnestes offres , luy tenant fort briefves pa- 
roUes pourtant; mais bien plus longues à M. de 
La Noue , auquel il fist erand honneur et admira 
fort sa valeur et vertu. Il salua aussy tous les ca- 
pitaines et soldats françois fort courtoisement. 
Cela s'appelle sçavoir oien son entre-gent de 
guerre. Quelque fat de gênerai n'eust pas fait ce 
traict, ains eust faict du sot, du fendant et du 
mauvais, du froid, du retiré» et de l'altier. Le 
conte Ludovic s'estant retiré , et conduict très 
seurement où il avoit demandé et avoit esté ar- 
resté, advisa à se guérir; et puis estant bien 
guery, reprit mieux que devant le hamois ; et puis 
se remet à la euerre, et se trouvant en une ren- 
contre contre le duc d'Albe », il y fut tué et tous 
ses gens deffaictz , où il ^ avoit pour le moings 
six ou sept cens François, très oraves soldats, 
qui , eschappez du siège de La Rochelle, et cassez 
(comme je vis et en cognus aucuns), s'estoient 
allez mettre à son service. Ainsin finit ce braVe 
conte. Que si la mort ne Peust gaigné, il eust bien 
donné autant d'affaire au duc d'Albe comme son 
frère. 

67. — Ainsin que de bonn' heure il commança 
contre ce brave conte d'Arembergue J, qu'il def- 

1. Ritiri, qui se tient à Técart, réservé. 

2. C'est une erreur. A cette époque (i 574) > ce n'étoit pas 
le duc d'Albe, mais Requesens, qui commandoit dans les 
Pays-Bas. 

3. Jean de Ligne, comte d'Arembergh. 
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fit en Zelande par l'opiniastretté des Espaifflioky 
qui crioient à tout' heure audict conte qu'il les 
menast au combat contre ces hérétiques et chiens ; 
mais ledict conte leur remonstrant le danger emi- 
nent qui se ][)resentoit à leurs yeux de les char- 
ger en lieu si desadvantag[eux , rien pour cela ; 
ains, comme gens predestmez à leur malheur et 
de leur général , cnarent plus que devant contre 
lujy jusques à l'appeller traistre^ et qu'il s'enten- 
doit avecque les ennemis. Luy, qui estoit tout 
noble et courageux , leur dict : « Ouy, je vous 
a monstrerav si je le suis » : donna la teste bais- 
sée, et comoattant très hardiment il tumba mort 
par terre ^ ; et de ces opini^stres, mal disciplinez 
à n'pbeir à leur gênerai , les uns furent tuez , 
les autres se sauvarent à la fuite; desquels, au 
moins a^cuns des plus 0{)iniastres et coulpables, 
le duc d'Albe en fist punition , autant pour don- 
ner exemple et leçon à tels soldats, mal crées ^ 
que pour le regret qu'il eust de la perte d'un si 
bon et loyal capitaine , comme il le fit parestre là, 
et l'avoiî faict en plusieurs endroicts , comme à 
no9 guerres çstrangeres , estant lieutenant aux 
armées 4e ta roine d'Hongrie, quell' avoit choisy 
p^ur très capable , ainsin qu'il fut au siège de 
Metz. On appelloit son Cartier le carrier et Iç 
camp de Brabançon ; car il estoit de ceste race 
des Brabançons , bonne et noble race dont nous 
en avon3 en France, 
Outre ses valeurs , il estoit un très beau et 

I. Dan& la bataille de Heiligerier , près de Groningae, en 
Hé8. Le comte d'Arembergh , qui commandoU une armée 
espagnole, fut battu et tué par les Flamands révoltés, sous 
les ordres de Louis de li«acitt« 
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très agréable seigneur, surtout de fort grande 
et haute taille et de très belle apparance. Il vint 
servir le roy en France à nos guerres secondes i, 
où il mena douze cens lances bourguignonnes 
qu'il faisoit très beau voir ; et luy en gênerai 
leur commandoit. Il ne tint pas à fuy qu'on ne 
combatist à Nostre Dame de l'Espine, et mesmes 
il demandoit fort la poincte '. La paix de Chartres 
s'en en suivit; et luy, cependant que ses troup- 
pes se raffraischissoient un peu par le pays^ vi- 
vant pourtant très modestement, car le roy 
d'Espaigne les payoit fort bien , il se tint quel- 
que temps à la court , quasy tout le caresme, se 
tenant à l'hostel de Villeroy près du Louvre, 
despuis à M. d'Anjou et à la roine de Navarre. 
Le roy defïrayoit du tout sur son séjour ; et es- 
toit servy de sa cuisine et officiers. Il venoit or- 
dinairement à la court chez le roy et chez la 
roine, aussy privement comme s'il eust esté de 
la court mesmes. Aussy Leurs Majestez et Al- 
tesse luy faisoient très bonne chaire ; et luy leur 
rendoit un très grand honneur et humilité autant 
que nos seigneurs de France. Il paroissoit bien 
qu'il avoit esté très bien nourry, et avoit bien 
retenu ce qu'il avoit veu en la court de l'empe- 
reur son maistre. 

Il devint fort amoureux de la beauté de ma- 
damoiselle de Chasteauneuf de Rieux, qui pour 
lors emportoit le los des plus belles ; et pour ce 



il se mit à la servir, mais avecque un tel respect 
scretion , qu'il donnoit bien à cognois- 



et telle discrétion , 



I . Les secondes guerres civiles , 1 567. 
B. Le combat. 
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tre d'avoir servy en bon lieu et en celuy dont il 
a eu réputation ; mesmes que je Pouis dire un 
jour à la roine mère « qu'il paroissoit bien (di- 
« soit-elle) que ce seigneur n'avoit aimé ni sér- 
ie vy en bas et commun lieu. » Et d'autant que 
M. Strozze et moy estions fort serviteurs espris de 
ceste belle damoiselle Chasteauneuf, il se mit 
à nous aimer d'advantage et nous accoster, si 
bien que quasy ordinairement il nous convioit 
d'aller manger avecque luy et nous envoyoit 
chercher, luy estant tousjours (comme j'ay dict) 
servy de la cuisine du roy ; et la plus part de nos 
devis estoient sur nostre maistresse. Et d'autant* 
quand il estoit près d'elle dans la chambre de la 
roine et que nous luy déferions comme il meri- 
toit , il vouloit que nous fussions quasy tousjours 
ensemble à l'entretenir. Ses mots n'estoient nul- 
lement communs ni pauvres , mais très rares et 
très riches , car il parloit fort bien et très bon 
françois, comme force autres langues. Bref, il 
estoit très vertueux et très parfaict. 

11 avoit, avecque sa grande beauté , une def- 
fecluosité en luy qu'on n'eust cogneu , qu'estoit 
qu'il ne voyoit goutte d'un œil ; et cet œil estoit 
si beau et si pareil au bon, qu'on n'y eust rien 
recogneu , et estoit aussy beau que l'autre. Il 
avoit esté ainsin offansé d'un coup. Pensez qu'il 
eust bien la curiosité de le faire guérir ; et n'y 
espargna ni moyens ni invantions pour le faire 
bien panser, afin de ne se rendre difforme ni 
désagréable à la dame qu'il servoit pour lors ; 
de laquelle je luy en jettois aucuneffois quelques 
• traicts et attaques en l'air et à la voilée, avecque 
toute discrétion , ainsin que je le voyois quelque- 
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fois en ses bonnes. Il respondoit de mesmes avec- 
que toutes les louanges et vertus de ceste dame, 
et non sans en monstrer encor une sourde passion 
et regrets couverts. 

Enfin, ce seigneur, estant mandé du duc d'Al- 
be, délaissa nostre court et nostre France, non 
sans tristesse. Ce fust au mois d'apvril , et alla 
mourir en Flandres à ceste deffaicte. Il laissa 
amprès luy une femme qui en fust très desoUée. 
C'estoit une très belle dame, sage et vertueuse, 
et estoit digne d'un tel mary. Nous la vismes en 




pour sa^pnncipalle conduicte. Elle n'y ( 
guieres ; car, amprès les nopces accomplies, elle 
s'en retourna. Il la faisoit très beau voir; et si 
ell' eust demeuré d'advantage , la court en fust 
esté embellie d'advantage. 

68. — Avecque le duc d'Albe en ce voyage 
fust don Sancho d'Avilla , lequel estoit castellan 
du chasteau de Pavie lors que le duc d'Albe le 
prit là; et en fist estpnner beaucoup, d'autant 
qu'on ne le tenoit pas pour si grand capitaine 
qu'il fiist amprès; et en faisoit grand cas, et 
quelquefois en prenoit ad vis. Il falloit qu'il eust 
quelque bon sens naturel, et valeur naturelle 
aussy, car de Tacquis ni de la pratique il en avoit 
peu, parce qu'il avoit faict plus de cas de garder 
son chasteau et demeurer léans ordinairement 



I . Elisabeth d'Autriche , fille de l'empereur Maximilien et 
de Marie d'Autriche, mariée à Charles IX en 1570. 
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comme une vraie morte-paye» que non d'aller 
aux champs brusquer > ^vanture. Mais estant 
avecque le duc d'Albe, il se façonna de telle fa- 
çon par l'assidue continuation de la guerre qu'il 
exerça , qu'en peu de temps il se rendist un très 
bon capitaine. Et pour ce fust esleu gouverneur 
de la citadelle d'Anvers , la nompareille forte- 
resse du monde , et le vray rampart de toute la 
Flandre pour le roy d'E^aigne. Aussy fiist- 
elle mise entre très bonnes et seures mains et 
très fidèlles, car il la garda très bien sans nul 
reproche ; où il fiist amprès assiégé par tous les 
Estats, qui tout à coup s'estoient révoltez et em- 
parez quasy de toutes les villes de Flandre ; et 
falloit nommément qu'ilz eussent la citadelle 
d'Anvers ; car leur révolte et victoire demeuroit 
manque, kymt donc assemblé plusieurs grandes 
forces^ la vindrent assiéger, la ville tenant pour 
eux, et battre fort furieusement, et la tenir fort 
à l'estroict. Il pouvoit avoir dedans quelques 
douze cens braves Espaignols, oui tous avecque 
leur gênerai ne s'estonnarent nullement, et firent 
très bien teste. 

Par cas fortuit (comment à Quelque chose sert 
le malheur et le desordre), quelques quinze cens 
soldats espaignols peu auparadvant s'estoient 
amutinez pour leurs payes et s'estoient saisis de 
la ville de Lost>, où ilz faisoient le diable. 
Eux, oyans le bruict des canonnades que l'on 

1. chercher, de l'espagnol buscar. 

2. Alost, ou peut-être Halst, qui est pins rapproché 
d'Anvers. 
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tiroit à leurs compaignons (car Lost n'en estoit 
qu'à cinq lieues), sçachant comme ilz estoient 
fort à Pestroict et serrez , touchez d'une ambi- 
tieuse charité envers leurs compaignons, et d'une 
craincte qu'il leur fust reproché de les laisser 
perdre à faute de leur secours , vont prendre tous 
par un matin resolution de les aller secourir, 
quand bien ilz devroient tous mourir. Parquoy 
tous sortent de leur ville ; et jurent tous qu'ilz 
ne boiroient ni ne mangeroient qu'ilz n'eussent 
entré dans la citadelle, combattu et chassé l'en- 
nemy qui la tenoit assiégée. Hz marchent donc 
très déterminez , chascun prenant sa fascine en 
la portant sur un' espaulle , et sur l'autre l'har- 
quebuse ou la picque; ewpour plus grande bra- 
vade, ou plustost pour présage de victoire, 
chascun pnnt un rameau de chaîne qu'il pandit 
sur son morion et bourguignotte». Sans avoir 
donc peur de rien . marchent resoluz , sarrez, et 
vindrent droict à la citadelle, et font entendre 
leur resolution à don Sanche et ses compaignons. 
Entrent par la porte du secours, sont receuz, 
Dieu sçait comment bien , de don Sanche et de 
leurs compaignons; lesquels amprès s'estre bien 
embrassez et entre-saluez , ainsm qu'on les con- 
vioit de se raffraischir et faire la collation , que 
don Sanche avoit faict très bien accoustrer, fi- 
rent responce qu'ilz avoient tous juré de ne man- 
ger et Doire qu'ilz n'eussent veu l'ennemy, ne 
l'eussent combattu , et ne l'eussent jette de là 
où il estoit ; et pour ce, qu'ilz vouloient tenir leur 
serment ; parquoy deraandarent qu'on leur ou- 

I. Casque d'infanterie. 
Branthôme, II. i) 
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vrist la porte et qu'on les laissast aller, et que 
don Sanche les menast au combat. 

A telle si belle occasion et resolution don San- 
che ne voulut faillir et temporiser, parquoy,, 
amprès avoir très bien ordonné de l'assaut , faict 
soudain ouvrir la porte de la citadelle ; et aussy 
tost ces braves et déterminez soldats donnarent 
la teste baissée dans les retranchemens , en 
criant : Sanjago l'Sanjago ! Hespana! Hespana » / 
et de prime abordade donnarent à celuy que te- 
noient quelques six cens François qui pour lors 
s'estoient mis avec les Estais, qui estoient tous 
vieux soldats , qui , par plaisir et par courage , 
s'estoient débandez des vieilles garnisons des 
frontières de Picardie et de Champagne. 

Tout ainsin aue les tspaignols les assaillirent 
vaillamment, les François leurs respondirent 
bravement; car ilz alloient per à per; qui fust 
cause que les Espaignols s'escriarent : Esîos son 
Franceses; dexamolos, que son diablos : vamos A 
combatir los hombres. « Ceux-ci sont François : 
laissons les , car ce sont diables , et allons com- 
battre les hommes. » Et courans du long de la 
tranchée, vindrent où estoient les Flamans, 
Allemans et quelques Anglois, qu'ilz faussarent 
et emportarent fort aisément, de sorte sauve 
qui peut pour les Estais, et pour les Espai^ols 
tue qui peut, et de suivre la victoire, tousjours 
crians : Sanjago! sanjago! Hespana! Hespana! 
devra ! cierra ! Carne ! carne ! A sangre ! d sangre ! 
A fuego ! d fuego ! A saco ! d saco ^ ! Et par ainsin 

1. Saint Jacques! Espagne! 

2. Saint Jacques ! Espagne! Au carnage ! à feu! à sang ! 
àsacl 
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donnarent si bien la chasse à Pennemy, qu'il en 
demeura beaucoup de morts sur la place. Le jeune 
copie d'Aiguemont se sauva avecque les Fran- 
çois, qui se sauvarent et retirarent bravement. 
Je tiens ce compte tant d'aucuns soldats françois 
qu'espaignols que j'entretins quelque temps am- 
près ceste deffaicte, estans venuz à la court à 
Blois aux premiers Estats. 

Les victorieux, estans absolus maistres de la 
ville, commençarent à bien la piller et se faire 
tous riches : car trois mil!' hommes butinarent 
une ville qui estoit assez bastante pour saouller 
et rassasier une armée de cinquante mill' hom- 
mes. J'en ay parlé ailleurs. 

Mais tant y a, qui poisera ce bel exploict, 
quelque ennemy qu'il soit de la nation espai- 
gnolle, ne peut qu'il ne se loue à jamais ces braves 
soldats et leur gênerai don Sanche; lequel, un 
temps amprès, fust tué au siège de Mastric^ 
dont j'espère en parler en la vie du prince de 
Parme ; et ce don Sanche s'estoit rendu si bon 
capitaine par ses continuelles factions , qu'il est 
mort en telle réputation , et au grand deuil du 
roy d'Espaigne et de tous les bons hommes de 
guerre de sa nation et d'autre. 

69. — Comme fiist qu'asy en mesme temps 
Chapin Vitelly 2, lequel fust un très bon capitaine. 
Aussy, en ses ans plus vigoureux , il en monstra 
grandes preuves en la guerre de Sienne , duquel 
s'aida fort 1» marquis de Marignan^ ensemble 

I . D'un coup de pied de cheval. 

a. Chiappino Vitelii, général de Tempeieur. 
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d'Astolpho ou Rodolpho Bâillon, d'une brave et 
vaillante race, qui despuis fistsi bien dans Fama- 
goste en Cypre , et mourut martyr : j'en parle 
ailleurs. Tous deux luy assistarent bien^ et nous 
nuisirent beaucoup en ceste guerre. 

Le roy d'Espaigne commanda au duc d'Albe 
de se servir de ce Chapin Vitelly, pour la suffi- 
sance qu'il coçnoissoit en luy, et qui le rendoit 
son pensionnaire. Le duc d'Albe le unt en telle 
estime qu'il luy bailla la charge de commander à 
toute son infanterie, dont il s'en acquicta très 
bien : les effects en ont faict foy. Et si estoit le 
premier de son conseil. Il mourut quelque temps 
amprès en Italie de malladie. 

De ceste brave race dies Vitelly sont sortis de 
braves et vaillans hommes, dont j'en ay cognu 
aucuns de mon jeune temps, comme le seignor 
Alexandre et le seignor Vmcence , et le seignor 
Alphonse Vitelly, que le roy Henry deuxiesme 
avoit nourry page de sa chambre : lequel avoit 
un oncle, qu'estoit le cardinal Vitelly, un très 
babil' homme de sa robbe , que j'ay cogneu à 
Rome, et bon partisan dudict roy Henry, et point 
ingrat de la pention qu'il luy donnoit. Il eust une 
grand' attaque une fois en plein consistoire contre 
le cardinal de Lorraine , qu'il disoit estre trop 
brouillon ', pour le bien de la France dont il es- 
toit natif, et à qui il devoit tant : j'en parle ail- 
leurs. Il y a eu aussy de braves capitaines et 
vaillans hommes de guerre des Vitellozzy^ sortis 
du mesme estocq des Vitelly ^. • 

1 . Var. : Bouillant. 

2. Var. : [// estsoriy de ceste race de bons et grands capi- 
taines , comme fust ce bran Charlfs Vitelly ^ qui^ venant à la 
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70. Barthélémy d^Alviano. 

arthelemy d'Alviano ' a esté de son 
temps un très grand et bon capitaine, 
mais pourtant estimé plus vaillant, 
hardy et hasardeux c^ue sage, consi- 
déré et provident : deux conditions contraires 

bataille de Fomoue avecqu* une bonne troupe , au secours du 
roy Charles , et ne pouvant avecque ses gens arriver assez A 
point , que si on Veust voulu croire Vx>n eust bien mieux pour- 
suivy la victoire et rendue plus sanglante qu'elle ne fust. Il mou- 
rut amprès en Calabre,pour le service du roy^ duquel fust loyal 
serviteur et partisan , et ne fist point comme plusieurs autres 
de sa nation. Il y eust aussy ce brave Vitelly quiservist bien U 
duc Cosme contre les bannis de Flourence ; aussy y quand il s* alla 
jetter bravemant dans Orbitelle , que le capitaine espaignol 
Joan de Luna , qui estoit dedans en garnison , Valloit aban- 
donner à Barberousse , sans le brave secours de cavalerie et 
la belle resolution dudict Vitelly ^ et par ainsin ledict corsaire 
quitta son entreprise. J*ay cognu un cardinal Vitelly, très bon 
partisan françois et galant homme; pour fin, ça esté tous- 
jours une brave race?] 

C'est ici que finit, dans la première rédaction de Bran- 
th6me, la partie consacrée aux capitaines étrangers. Le 
chapitre des Vitelli se terminoit après la variante inédits 
qu'on vient de lire par les lignes suivantes , inédites égale- 
ment : [Or je n'aurois jamais faict , si je voulois desduire 
les uns amprès les autres et discourir des valleurs , capaci- 
tez et mérites des bons cappitaines espaignols, italiens, im- 
perauz et autres estrangers, car il y en a tant eu que ce me 
seroit un labeur insupportable et impossible d'en entrq)ren- 
dre la publication de leurs vertus et valleurs ; or, pour ce 
coup, me suffira d'avoir dia ce que j'en ay dict, en priant 
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qui ont servj à aucuns et nuy à d'autres : ainsin 
qu'il luy amva à la battaille d'Agnadeh contre 
nostre grand roy Louis douziesme , qu'il donna 
et chargea furieusement et sans considération , 
contre radvis du conte Petillano 5, gênerai de 
l'armée des Vénitiens, dont ilz en eurent diffé- 
rent ensemble , et contre celuy aussy de la sei- 
gneurie, qui l'avoit deffendu expressément , ains 
seulement de temporiser et amuser l'armée du 
roy. Mais enfin, comme brave et hasardeux, il 
voulut combattre 4 ; et à son dam , car il fiist pris 
en combattant bravement jusques à n'en pouvoir 
plus, et mené devant le roy. Il luy fist très bon 
recueil comm' à un très vaillant prisonnier de 
guerre. Et luy ayant demandé ce çiu'il pansoit 
raire, d'hasarder ainsin une battaille avecque 
tout l'estat vénitien , il luy respondit qu'il n'eust 

plusieurs que j'ay obmis de ne m'en vouloir mal et m'en ex.- 
cuser, car ma plume est si imbecille et si foible ^ue je ne 
sçaurois i tous suffire (que possible en les voulant louer je 
n'y sçaurois attaindre.) En remettant la charge à tant de 
bons et braves escripvatns et historiographes espaignols, 
italiens et latins , qui certes vallent mieux que nos François, 
qui n'ont jamais si bien escript qu'eux : nos histoires et les 
l^urs en font la très évidente differance. Ast'eure, il faut un 
peu escripre de nos bons et grands cappitaines françois , des- 
quels nous en avons en abondance comme de gerbes en une 
fertile moisson.] 

1 . De la famille des Ursins. Il fit ses premières armes sous 
les ordres de Charles VI H , lors de l'expédition de Naples. 

2. Ou de la Ghiarradadda (14 mai 1 509). 
}. Pitigliano. 

4. Il fut provoqué au combat par les soldats suisses au 
service de France, et fit des prodiges de valeur qui certai- 
nement lui eussent assuré la victoire , si Pitigliano étoit ac- 
couru à son secours avec le reste de l'armée vénitienne ; 
mais celui-ci, chargé du commandement en chef , lui or- 
donna an contraire de battre en retraite. 
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sceu jamais mieux faire ni acquérir plus grande 
gloire et honneur, à perte ou gaing, que de com- 
battre un si grand , brave et puissant roy et 
prince; voulant essayer la fortune, il estoit venu 
à ce combat. 

Et de faict , luy et ses gens pour la première 
poincte firent très bien; mais venant M. de 
Bayard avecque ses gens de pied , qui estoit à 
Parriere garde, et s'advançant bravement, il 
donna si à propos par flanc et aux costez des 
Vénitiens (dict rhistoire), qu'ilz perdirent cœur, 
et ne firent puis amprès rien qui vaille , sinon 
quelques bons soldats esleus dudict Barthélémy, 
habillez de blanc et de rouge », qui, s'opinias- 
trans au combat, demeurarent sur le champ. 
Braves gens, certes! Le roy, qui combattoit 
vaillamment, ne chauma pas de son costé; et 

|)0ur ce, la battaille gaignée, et mis à mort pour 
e moins quatorze à quinze milP hommes, et 
ledict Alviano blessé et pris , et tumbé entre les 
mains du brave M. de Vandenesse , frère à M. de 
La Pallice , le conte Petillano , voyant ses gens 
de pied deffaicts , se retira un petit plus viste 
que le pas avec sa gendarmerie et cavallerie res- 
tée de la mortallité, avec peu de perte de nos 
braves François. 

Ledict Alviano mené devant le roy, et devi- 
sant avec Sa Majesté , ce fust lors qu'il luy dict 
ce que j'ay dict cy devant. ElP avoit faict donner 
une fausse allarme , pour cognoistre si ses gens 
estoient trop desbandez , et pour les rallier et 
les cognoistre s'ilz seroient promps et diligens 

I. L'infanterie allemande et albanoise. 
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auss^tost)Si un bon affaire ou grand besoing sur- 
venoit; et ainsin qu'elle demanda audictAlviano 
ce que ce pouvoit estre , il respondit en riant : 
« Je ne sçay pas (sire), sinon que vous voulez 
« vous comoattre les uns les autres ; car, de nos 
« cens , je vous assure qu'ilz ne vous visiteront 
« de quinze jours. )> Le roman de M. de Bayard 
le dict ainsin. Ne faut point doubter si le roy 
trouva ce mot bon , qui tendoit tousjours d'autant 
plus à sa gloire. 

Or, tout ainsin que ce capitaine estoit hardy 
et vaillant, et comme la vaillance, hardiesse et 
ardeur de courage ne rit pas tousjours à son 
homme, selon aue la fortune variaLle faict en 
guerre , et qu'elr est joumalliere en l'hardiesse 
aussy bien qu'en la pusillanimité , il fust taxé 
d'avoir failly en son courage bouillant, et de 
s'estre retiré par trop viste à la battaille mémo- 
rable de Vincence ' (dont j'en parle ailleurs), 
contre le visce-roy don Raymond de Cardona , 
Prospero Collomne, et le grand marquis de 
Pescayre, qui fust le principal du gaing , disent 
les Espaignols : lesc^uels disent aussy que du 
commancement , ledit Alviano et ses trouppes , 
avec Paulo Baglion , bon et vaillant capitaine 
aussy, ainsin qu'fen porte la race de long temps , 
donnarent fort furieusement et firent un bon 
escheq; mais l'infanterie espaignolle et l'alle- 
mande , conduictes par ce grand marquis, arri- 
vant à propos , attaquarent la cavallerie dudict 
Alviano avecque telle furie qu'ils la desordonna- 
rent aussy tost et la mirent en route; de telle 

I. ACreazzo, 1513. 
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sorte que ledict Bâillon fust pris. Ainsin qu'il 
couroit inacfvertamment et imprudemment (disent 
les Espaignols) pour chercher un chemin court 
pour attamdre Alviano (que huya d priessa »), il 
tumba dans un champ plein d'eau , là où il fust 
pris; et Alviano, passant le ruisseau Reron à 
grand presse , se sauva à Padoue , non sans se 
despiter et maugréer Dieu ( dict l'Espaignol ) 
de que era ennemigo del nombre de los Italianos, y 
amigo de los Espanoles ^, 

Quasj tel blasphesme cuidarent faire les pau- 
vres chrestians dans Antioche , persécutez a 'une 
si extrême famine , que les plus grands ne sça- 
voient où trouver du pain : oue pouvoient faire 
les petits ? Si que tous ensamole , désespérez de 
ceste malle rage de faim, peu s'en fallut qu'ilz ne 
s'addressassent à Dieu , ne le maugréassent et ne 
l'accusassent d'ingratitude , de n'avoir esgard à 
leurs peines, maux et labeurs, à la perte de leurs 
biens, qu'ilz avoient vendu et mis à l'abandon , 
ni à la sincérité de leur devoction ; mais comme 
à un peuple estrange, les permettoit d'estre ainsin 
livrez et abandonnez es mains des ennemis de sa 
foy. Voyez en le compte dans V Histoire de la guerre 
d'Orient, Il ne faut point doubter que, par tel 
despit et rage , il n'y en eust plusieurs qui , dans 
l'ame ou à ouvert, n'en firent tels blasphesmes ; 
car qui est celuy qui , pour telle rage et des- 
espoir, n'en die d'advantage , si ce ne sont ceux 
qui sont conficts en toute religion et devoction 

1 . Qui s*enfuyoit en grande hâte. 

2. De ce quMl étoit ennemi du nom italien et ami des Es^ 
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doublement». Parquoy ne faut point doubter 
aussy que cet Alviano n'en dist pis encor que je 
ne dis, tant par son despit que par désespoir, 
veu que de tout temps les gens de guerre se dis- 
pensent aisément à tels blasphesmes, mais plus 
jadis qu'aujourd'buy. Les Italiens sont estez 
grands blasphémateurs , comme je Pay veu la 
première fois que je fus jamais en Italie. Je ne 
veux les accuser tous, car il y en a d 'aussy gens 
de bien qu'en tous autres pays, et aussy qu'au- 
jourd'buy ilz s'en sont fort corrigez. J'en parle 
ailleurs ». 

Et. pour retourner encor audict Alviano, il 
faut prandre example en luy : que tout vaillant 
et hardy capitaine ou autre ne se peut jamais 
vanter tel en sa vie qu'amprès sa mort , laquelle 
seule couronne nos vies ; car bien heureux est il 
qui en sa vie n'a faict quelque escapade repro- 
chable en la guerre , ainsin qu'en arriva ce coup 
à ce vaillant et invicto (comme dict l'italien) Bar- 
thélémy, tout vaillant comme l'espée qu'il es- 
toit. 

Il eust mieux valu qu'il luy fust arrivé ce qui 
arriva ceste fois mesmes au providadour Loreda- 
no, qui avoit esté aussy motif 5,avecque Alviano, 
de l'attaque du combat ; lequel estant pris , et 

1 . Le réviseur des manuscrits de Branthôpie ajoute : Et 
se sont bien résignés à la- volonté de Dieu , ainsy qu*H faut 
jaire^ 

2. A la fin des Rodomontades espaignoles : a Sans venir à 
telles sortes de blasphèmes, observe encore H. Estienne, 
Dous en trouvons de fort sauvages au language italien , dont 
aucuns semblent plustost sortir de la bouche de diables que 
d'hommes. » {Apol. pour Hérodote, ch. XIV.) 

3. Motif, adj. ; celui qui pousse à quelque chose. 
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promettant à aucuns soldats espaiffnols une grand 
quantité d'or pour sa rançon, le traisnant les 
uns les autres à qui l'auroit , fiist enfin jette dans 
un fossé plein d'eau , de despit , et là se noya. . 
C'est un inconvénient qui arrive de pareil sou- 
vant aux guerres à force honnestes gens , ainsin 

f>ris et debattuz pour pareille altercation à qui 
'aura , comme j'en parie ailleurs. 
Ledict seigneur Alvîano pourtant ne perdit 

f>as cœur pour tel malheur arrivé ; mais , comme 
'ayant remis et restauré , mieux que jamais guer- 
royé et fattigue ses ennemis par rencontres, com- 
bats , courses et surprises , et mesmes en une 
où il cuida attraper ce grand marquis de Pes- 
cayre , par une grande et longue cavalcade qu'il 
fist un jour; car force de ses capitaines espaignols 
le voyant fort loing d'eux, mesprisant leur garde, 
ne la faisoient qu'à demy : sans t que le marquis, 
fiist ou qu'il sedoubtast de cet homme turbulant 
et jamais oisif, ou qu'un bon démon l'en advi- 
sast , fist ce soir renforcer ses gardes , redoubler 
ses sentinelles ; si bien que, sans telle prévoyance, 
ledict Barthélémy l'attrapoit et luy enlevoit son 
logis , à sa grande honte et grande perte de ses 
gens. Et oncc{ues puis (dict l'histoire espaignolle) 
ledict marquis ne faillist de commander à ses ca- 
pitaines faire tousjours leurs gardes aussy sarrées, 
estroictes et ranforcées comme s'ilz eussent l'en- 
nemy en teste , en queue ou à costé. Je vous 
laisse donc à panser si ledict Barthélémy eust 
despit d'avoir tailly son coup , car il estoit très 

I . SanSf pour : si ce n'eût été... Fust que : pour : soit que.' 
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assuré, sans ce bon ordre et prévoyance ditdict 
marquis. 

En cet example dudict Alviano , force braves 
et vaillans capitaines , cavalliers et autres gens 
de guerre, et mesmes les jeunes gens , y doivent 
bien panser et regarder; lesquels, pour avoir 
faict un ou deux coups de vaillance , en devien- 
nent si insollants et enflez comme crappaux , de 
gloire, qu'il leur samble n'avoir jamais de peur 
et qu'ilz combattroient le diable s'il se presentoit 
devant eux; mais il ne faut qu'une maU heure, 
que , venant à faillir de cœur^ prennent telle es- 
pouvante aux plus belles et plus esclairées fac- 
tions qu'ilz en sont deshonorez à bon escient , 
comme j'en ay veu force en ma vie. Et ne consi- 
^ darent-ilz pas (pauvres aveuglez qu'ilz sont) que 
tout homme est journallier, soit de la nature , soit 
de la voulonté de Dieu ? Ne considarent-ilz pas 
aussy que les quictes ^ espées que nous portons 
à nos costez, que nous tenons pour les plus lui- 
santes , les plus assurées et pour les plus esprou- 
vées , nous viennent à faillir quelquefois au plus 
grand besoing où nous les employons ? Et ainsin 
rien ne nous est assuré , ni nos espées que nous 
portons , ni nos cœurs qui les veulent faire va- 
loir ; et si , pour rabiller leurs fautes et les net- 
toyer, ilz reprennent les armes, il faut qu'ilz y 
facent des miracles de valeur et de l'espée, et 
que Mo'ise f!st de sa verge autant que fist monsei- 
gneur saint Michel , quand il combattit le diable 
et le porta par terre , comme force grands capi- 

. I . Quittes épées , les misérables , chétives épées. 
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taines et gens de guerre ont faict par de beaux 
combats et exploicts qu'ils ont faictz , comme je 
les nommerois bien, et comme fit ce brave Aivia- 
no en plusieurs belles occasions qu'il chercha de 
ïuy-mesme », ou qui d'ailleurs se presentarent à 
luy ; et mesmes à la battaille de Marignan , où 
ne pouvant arriver (estant gênerai des Vénitiens, 
liguez avec nostre roy pour lors) avecque son infan- 
terie et tout le reste ae l'attelage de son armée , 
prit l'eslite de sa cavallerie, et par une grande 
cavalcade arriva sur les dix heures du matin , 
ainsin qu'on estoit aux mains ; et bien à propos, 
car il n'y a si grands capitaines ni si vaillans 
hommes de guerre qui , voyant arriver à l'impro- 
viste un nouveau secours inopiné, n'en prenne 
l'allarme et ne s'en estonne, voire ne branle. 

Aussy dit-on de \uj que c'a esté le premier 
qui , par sa grande vigilance et diligance , a esté 
invanteur des grandes courvées et cavalcades de 
guerre , pour aller de bien loing rechercher son 
ennemy dans son camp et ses loges, ainsin que 
fist le brave M . de Nemours en la reprise de Bres- 
se, dont j'en parle en son lieu. 

Le premier commancement dudict Alviano de 
sa guerre fust lorsqu'il alla trouver, avecque au- 
cuns de ses braves compaignons et capitaines 
des Ursins, le grand capitaine Gonsalvo à Na- 
pies ; où , s'y estant jette et ressarré , pour ne 
pouvoir bien tenir la campaigne contre nos bra- 
ves François, se voyant renforcé par ces nou- 

I . C'est sa victoire sur Maximilien , dans la vallée de Ca- 
duri , au commencement de 1 508, qui décida Tempereur à 
signer la ligue de Cambrai avec Ferdinand, Jules II et le 
roi de France (10 décembre i$o8}. 



y Google 



2o6 Livre I, Chapitre XXVHI. 

velles forces survenues, dresse une armée de 
neuf cents hommes d*armes et mille chevaux lé- 
gers, et neuf milP hommes de pied, se mect aux 
champs et plus n'arregarde à la deffencive comme 
paradvant, ains du tout à Poffensive ; et despuis 
nos affaires allarent par delà très mal. 

Voilà ce que nous valut ceste fois Alviano 
avecque ses trouppes et sa personne , qui , estant 
fort jeune et tout fœu, fit rage en ceste guerre ; 
ce que très mal reco^ut le grand capitan en- 
vers luy, amprès qui, s'estant mis à faire La 
guerre aux Florantins , Gonsalvo les vint secou- 
rir contre luy, très mal recognu du service passé, 
que j'ay dict vers Naples : grand' ingratitude 
pourtant ! 

Or, pour venir à la fin dudict Alviano , amprès 
plusieurs beaux faicts et services à la seigneurie 
de Venise , ainsin qu'il estoit sur les dessaings 
de retirer Bresse et Vérone , comme il Teust faict, 
n'enfault doubler, luy vint une malladie d'un 
flux de vantre qui l'emporta, n'ayant pas atta^nct 
encor soixante ans. Les Venitians le regrettarent 
fort, et tous les soldats de l'armée encor plus, 

aui , ne se pouvant saouler de s'en ressouvenir 
e luy, ilz retindrent son corps vingt-cinq jours 
durant près d'eux tousjours en l'armée , ainsin 
qu'elle marchoit , l'accompagnant tousjours d'une 
pompe funèbre et triste pour le conduire en toute 
seureté jusques à Venise , afin qu'il ne luy fiist 
faict aucun outrage, à luy, dis-je, que ses enne- 
mis aucuns mal discrets eussent voulu s'eii vanger. 
Et ainsin que les Vénitiens voulurent demander 
sauf-conduict à Marc-Antoine Colomne, comman- 
dant en Bresse et Vérone, Théodore Trivulse, 



y Google 



BARTHELEMY D'ALVIANO. 207 

très bon et brave capitaine , ne le voulut jamais 
permettre, disant qu'il n'étoit pas raison ni 
tien séant que celuy qui en sa vie n'avoit jamais 
eu peur de ses ennemis , qu'en sa mort il fist 
signe de les craindre. Et ainsin fut porté seure- 
ment , et enterré à Venise avecque grande ma- 
gnificence , en Peglise de Sainct-Eslienne, où j'ay 
veu encor de mon temps jeune sa sépulture , la 
première fois que j'y fus. 

Voilà la mort de ce grand capitaine, qui nous 
fist en sa vie et du bien et du mal, ores pour nous, 
ores contre , n'ayant pris la mort en guerre, qu'il 
avoit tant recherchée , comme plusieurs grands 
capitaines que j'ay nommez etnommeray en mon 
livre. Il faut louer le susdict Théodore Trivulse 
en sa resolution de n'avoir voulu demander le 
saufconduict. Il hasardoit bien pourtant ce pau- 
vre corps; s'il fust esté pris et enlevé de ses en- 
nemis , possible luy eussent-ilz faict pareil tour 
et pareilles funérailles que fit le pape Urbain», 
le quel, ayant pris prisonniers sept cardinaux 
schismatiques et bandez contre luy, en fist jettera 
Gènes quatre , un sac dans l'eau , et les autres 
trois , convaincuz par justice devant le clergé et 
le peuple , les fist exécuter et deffaire avecque 
une doloire, et puis seicher leurs corps dans un 
four, et les os les mettre et enserrer dans certai- 
nes quaisses faictes à propos , lesauelles il fai- 
sait tousjours charger sur des mutlets quand il 
alloit par pays, et marcher devant luy avec- 

1. C'est probablement d'Urbain VI [Barthélémy de Pri- 
gnano] que Branthôme veut parler. Il me semble qu'il exa- 
gère un peu les rigueurs de ce pape, qui régna de 1378 à 
1J89. 
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que leurs chapeaux rouges par dessus lesdictes 
quaisses, pour acjvertissement , souvenance et 
terreur à tous ceux qui eussent voulu attenter 
^sur sa personne et pontificat. (Voy. V Histoire de 
*Naples.) Quel convoy et quelle pompe funèbre! 
Celle de messire Bertrand du Glesqum ' fust bien 
plus belle et plus honnorable , lequel estant mort 
devant le chasteau Randon , et ceux de dedans 
s'estant renduz , fust ordonné et advisé par ceux 
de Tarmée qui commandarent amprès luy qu'on 
porteroit sur son tahu^, où estoit le corps, les 
clefs, en signe d'obediance et humilité. Beau 
traict, certes! L'on est en diverses opinions où 
il mourut. Les uns, comme M. du Haillan, le 
tiennent en ce chasteau ? ; et moy j'ay veu en un 
vieux roman de sa vie , escrit en lettres gothi- 
ûues , que ce fust devant le chasteau de Bemar- 
aieres ou de Condac, deux petis chasteaux et 
bicoques en Périgord , qui ne vallent pas le par- 
ler, qui sont près de moy, mesmes que les bon- 
nes gens et bonnes femmes vieilles de là le di- 
sent encor. Je m'en raporte à ce qui en est; c'est 
le moindre de mes soucis. 

Tels convois et pompes funèbres, certes, 
contantent aucunes personnes, soit ou qu'elles 

t. Le fameux du Guesclin. L'orthographe de son nom 
est fort incertaine. Il est nommé Gleaquin dans Tinscription 
sur le monument où son cœur est déposé à Dinan. — Les 
chartes de don Henri , roi de Castllle , et les historiens es- 
pagnols , portent Beltran de Claquin. Froissart et Cuvelier 
rappellent du Guesclin, qui a prévalu. 

2. C*est le mot espagnol ataud ou atahud, bière, cercueil. 

3. Châteauneuf de Randon [Lozère]. C'est au hameau de 
la BitardU, dépendant de Châteauneuf de Randon, que da 
Guesclin mourut , en i j8o. 
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st te Soient attribuez en leur vivant, ou tendante 
la mort, ou que leurs parens et amis, les pensant 
plus honnorer, les font faire telles : bien con»^ 
traires à ce grand Saladin , soldan de Babilonne, 
de Damas , et roy d'uïlçyçte , Pun des grands 
capitaines à mon gré qui ait esté en Orient, tant 
pour ses beaux faicts que pour ses gentiles fa- 
çons , belles honnestetez et courtoisies , si nous 
voulons croire Bocace en un des comptes qu'il 
faict de luy, qui est très admirable , pour avoir 
quasy traversé toute la clirestianté, desçuisé en 
simple marchant, pour en venir recognoistre les 
forces des chrestians , et surtout des François , 
leurs formes et façons de faire et leur parier. 
Amprès donc qu'il eust faict et parfaict tant de 
belles choses contr'eux. il faict trambler tout l'O- 
rient devant son nom et ses armes : mourait ëi 
la cité d'Ascalon, ordonna, amprès son trespas, 
que sa chemise fust portée sur une lance à tra- 
vers toute la ville par un sien esçi^er, héraut 
ou trompette, faisant un tel cry à haute voix: 
a Le roy de tout l'Orient, qui Ta tant faict 
« craiïidre soubs soy, est moit, .et n'emporta 
<c de tous ses biens aveçqup iyy que cela. » 
Veilà la pompe funeralle dont se contenta ce 
grand prince. j. 

flos rois, nos empereurs^ nos grands princes 
et capitaines chrestians ne se contentent de sï 

1)cu , et font bien ; car certes tels honneurs que 
*6n deffere eA leurs funeralles sont belles et {oxf, 
à estimer ; et croy que telles magnifScenoes n'of* 
Hnam point Dieu , puisque messieurs les grai^i 
superietirs de Peglise le permettent , yoire s'éà 
veulent ressentît, Comme je Pay veù en deux de 
Branthôme, II. M 
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nos rois , qui sont belles certes , devotieuses , 
contrites et pitoyables.- Les anciens empereurs 
romains ont apporté la plus grande part de ces 
façons; mais nous en ayons cbnverty leurs abus 
tn une bonne, piire et saincte religion, et pie 
cérémonie. J'en parle ailleurs. 



Chapitre XXIX. 

71. C£sar Borgia. 

our retourner encor à nos autres grands 
capitaines, que je ne veux encor de- 
I laisser, Machiavel et ses bons aver- 
lans 1 ou adherans ont fort loué Caesar 
Borgia , et mis au ran^ des grands capitaines , 
comme certes en son vivant il l'a faict paroistre 
par aucuns beaux exploicts. Voyez-en les his- 
toires italiennes et autres , et mesmes Guichar- 
din. Et poui" ce ne veux faillir à le colloquer en 
ce rang , tant parmj les Italiens que les Es- 
paignols , et il mtoit . 

'^ > lî fust fik de Roderlgo Borgia , natif de Va- 
lence, et puis pape nommé Allexahdre. Et quel 
pape! Dieu le sçàit et ses èffects Pont monstre ; 

"^'C. Ce mot, qui se rencontre souvent dans Rabelais, est 
èxpli(|ué par les commentateurs, par lourdaut , penonnage 
l^rossier. Leroux {Dict, Cdtniqut) prétend avec phis de rai- 
son, jçaQ|s, qu*il signifie ivK)gne, bpn compagnon. Le 
mauvais jeu de mots de Braathô^e me fait supposer qu'il 
i^entendbit^dans le sens^de bon compagnon. 
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tesmoing les bons tours , veux-je dire meschans, 

qu'il fist à nostre roy Charles VIII, et au pauvre 

\ frère du Turc qu'il rendit tout empoisonné », et 

' la confédération qu'il eut avec le Turc mesme, 

] contre tout devoir d'un chrestien. Ce Caesar fust 

faict cardinal par le chappeau de son père , qu'il 

eust amprès la création de son papat. Il se fist 

partizan de la France , où il se maria avecque 

mademoiselle d'Albret, l'une des belles filles de 

la court, y nourrie, comme j'en parle ailleurs 

en un discours de cela. Il eust cent lances des 

ordonnances du roy Louis XII^, bien entretenues. 

Il eust la duché de Valantinois avecque grosse 

pention. Il fist en son temps du bien et du mal , 

j comme je diray. Sondict père eust un fils aisné. 

qui fust faict cardinal , et eust le chapeau de son 

Ï)ere amprès estre créé pape. Mais se faschant de 
a robbe ^, et ayant la fantaisie dressée aux hautes 
conceptions et entreprises du monde, la quicta; 
et portant envie à sondict frère , que le père es- 
levoit de tout ce. qu'il pouvoit en l'estat tempo- 
rel , le fist une nuict , par de meschans gamimens 
ses semblables , à ce apostez , tuer et jetter dans 
le Tibre J ; dont le pape en cpnceut un' extresmc 
fascherie pour tel scandale et misérable tour. Il 

I . Notre auteur fait sans doute allusion aux relations d'A- 
lexandre VI avec Bajazet II et au subside qu'il recevoit du 
sultan pour garder Zizim , frère de ce dernier. Alexandre VI 
est accusé d'avoir fait empoisonner le prince ottoman lors- 
qu'il fut obligé de le livrer à Charles VUl en 1495. 
- 2. La robe de cardinal. 

3. Jean , duc de Gandia , fils atné d'Alexandre VI , fut as- 
sassiné vers 1497. On attribua sa mort à son frère, César 
Borgia, jaloux de voir oue les grâces du saint-père étoient 
accordées de préférence a cet atné. 



yGpOglg. 



312 Livre I, CHA^itRt XXIX. 

dissiihttUt pourtant le faict, tt aida à ee Cmst 
ce qu'il peut pour le faire grand du inonde ; et 
commança de plain abord à exterminer en la 
Romaigne et terres du patrimoine de Sainct Pierre 
tous ces petits seigneurs particuliers et tyrans, 
qui pilloient et ruinoienttous leurs pauvres peu- 
ples et subjects par une infinité de concussions, 
rançonnemens et pilleries ; si qu'enfin il les mena 
si bien et beau qu'il les réduisit au petit pied. Il 
réduisit la Romagne, Boulldgne, Ravenne, Ci* 
vita Castellana , qu'il fortiffia par le moyen de 
son i)ere de telle sorte , et la ville et chasteau , 
que je pense n'avoir veu jamais place de terre 
ferme plus forte oue celle là. Si bien que les Per- 
niccts, qui paradvant la tenoient en subjection, 
n'osarent oncques plus remuer ni lever la teste. 
Plusieurs autres places remit-il en l'estat ecclé- 
siastique, tant qu'il ne se parla oncques plus 
aiaprèsde ces petits tyranneaux, dont l'église luy 
en eust ceste bonne obligation. 

A propos de ces tyranneaux, il faut que j'en 
die ce mot. Et voulez-vous un plus grand , quasy 
en ces mesmes temps, que Sigismond Malatesta, 
seigneur d'Arymine , grand nomme de guerre 
certes, mais très mal condictionné , qui, ne se 
contentant de faire mille maux aux hommes , il 
s'adressa à ses propres famés? La première fust 
fille du conte de Carmipolla, qui luv porta un 
très beau et grand mariage , belle et oien hon- 
neste. Amprès son père mort, il la répudia. Mais 
passe celuy-là; car il fist mieux envers elle qu'il 
ne fist à la seconde , fille de Nicolas d'Est, duc 
de Ferrare , très sage famé, bonne et chaste ; il 
la fist mourir de poison. La troisième 6i9t fiUe 
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àt Francisque Sforce, duc de Milan » une très 
belle femme aussy ; pour combler la mesure de 
ses meschancettez , il l'estran^^a de ses propres 
mains. 

Or, si la fortune eust ry autant à ce Valantin 
sur la fin que sur le commancement , ne faut 
doubler qu'il eust tout gardé pour haj, et faict 
fort petite part de tout son butin à Monsieur 
Sainct Pierre , tant il estoit ambitieux et avare. 

On dict que le dragon se faict et se forme d'un 
gros serpent, devorable qu'il est, en dévorant 
et mangeant plusieurs autres serpens et serpen- 
teaux. Et, pour ce, on donna à cedictCsesar 
pour devise un dragon dévorant plusieurs sei^ 
pens, avecqueces mots : Unius compendium, alU" 
rius siipendium K Ainsin devint et accreust jadis 
Rome par les ruines de la ville d'Albe ; et ainsin: 
ledict Csesar devint opullant et enrichy des des-^ 
Douilles de ces tyranneaux. Et le pouvoit on 
brocquarder de mesmes comme fist le roy Louis 
XI^ une fois l'un de ses capitaines , qui en ttt 
guerres avoit picouré quelques callices et vieil-* 
bs reliques d'églises d'or et de perles et pierre- 
ries : il en fist faire un fort beau et riche collier, 
qu'il portoit ordinairement au col. Et ainsin qu'il 
parut un jour devant Sa Majesté et sa court , il j 
eust aucuns courtizans qui voulurent toucher 
ledict collier devant luy ; il s'escria aUssy tost, 
en leur disant: Hà! n'y touchez pas, ce sont 
relicques : vous serez excommuniez. De mesmes 
eust-on peu dire des despouilles qu'avoit gai-' 
gné ledict Caesar sur l'église , qu'il fit parestre 

I . Epargne de l'un , solde de l'antre. 
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en plusieurs façons , et mesme en une que je 
vais dire. 

Il fajit donc sçavoir que lors quMl vînt en 
France pour espouser madamoiselle d'Albret, 
comme j'ay dict , et qu'il fit son entrée à la court 
du roy Louis XII«, pour lors estant à Chinon 

S j'en ay trouvé et veu le discours dans le thresor 
e nostre matson assez bien escript , et en rime 
telle quelle pour ce vieux temps et assez ^os- 
sière ; et pour ce je ne m'en suis ici voulu aider, 
car elle pourroit importuner le lecteur ; mais je 
l'ay mise en prose au plus clair et net langage) ; 
il entra donc le mercredi xviij^ jour de décembre 
mil quatre cent quatre-vingt-dix et huit K 

Ainsin premièrement au devant de luy M. le 
cardinal de Rouen», M. de Râvasan , M. le se- 
neschal de Thoulouse , M. de Clermont ^ accom- 
paignez de plusieurs seigneurs et sentilz-hom- 
mes de la court; jusques au bout du pont pour 
hiy faire compagnie à son entrée. Devant avoit 
vingt^uatre mullets fort beaux, chargez de 
bahus , coffres et bouges (ainsin porte l'onginal), 
couverts de couvertures rouges avecque les es- 
cussons et armes dudict duc. Amprès venoient 
vingt et quatre autres mullets avecque couvertes 
de rouge et jaune my parties, car ilz portoient 
la livrée du roy, qui estoit jaune et rouge ; j'ay 
veu la roine Marguerite d'aujourd'huy, sa petite 
fille, les porter longtemps par ses pages et lac- 
quais. Suiy oient amprès douze mullets avecque 
les couvertes de satin jaune , barrez tout à tra- 

1. L'entrée de César Borgia à Chinon est du 28 octobre, 
et non du 18 décembre. 

2. Georges d'Ambotse, premier ministre de Louis XII. 
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vers. Puis venoient dix mullets ayant cou- 
vertes de drap d'or, dont l'une barre estoit de 
drap d'or frizé , et l'autre ras. Qui sont en tout 
soixante dix par compte. Quant tous les mullets 
furent entrez dans la ville , ils montarent tous au 
chasteau. 

Et amprès vinrent seize beaux grands cour- 
siers, lesquels on tenoit en main, couverts de 
drap d'or rouge et jaune , ayant leurs brides à 
la ^enette », et à coustume du pays (dict ainsin 
l'original). Item, amprès venoient dix huict pa- 
ges , chascun sur un oeau coursier, dont les seize 
estoient vestuz de vellours cramoisy, et les deux 
autres de drap d'or frizé. (Pensez que c'estoient, 
disoit le monde , ses deux mignons de couchette, 
pour estre ainsin plus braves que les autres.) 
Plus, par six lacquais estoient menées (comme 
de ce temps l'on en usoit fort) six belles muUes 
richement enhamaschées de selles , brides et har- 
nois tout complets de vellours cramoisy, et les 
lacquais vestuz de mesme. 

En amprès venoient deux mullets portans cof- 
fres, et tous couverts de drap d'or. Pansez (di- 
soit le monde) que ces deux-là portoient quel- 
que chose de plus ex({uis que les autres , ou de 
ses belles et nches pierrenes pour sa maistresse 
et pour d'autres , ou pour quelques bulles et 
belles indulgences de Rome , ou pour quelques 
sainctes reliques (disoit aussv le monde). Puis, 
amprès venoient trente gentilz-hommes , vestuz 
de drap d'or et de drap d'argent. C'estoit uop 
petite trouppe aussy (disoit la court) , veu le 

I. A lagineta, avec un harnachement léger. 
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grand attirail précèdent. Il en falloit, pour Iç 
moins /cent ou six vingts, vestuz à la mocl^ de 
France , les autres à celles d'Espaigne. 

!tem , avoit trois menestriers , c'est asç^voir 
deux tabourins et un rebec (dont Ton en usoit 
fort de ce temps), comme aujourdliuy font les 
grands sei^eurs d'Allemaigne et eeneraux d'ar- 
mées , qui usent de leurs cymb^Iles quand ilz 
marchent , ainsin que fist le baron Dosne * par 
grand' obstentation ; mais ce brave grand M. de 
Guise les luy cassa, et en fit taire Te son à sa 
grand' honte. 

J'ay veu ce grand roy de Navarre Anthoinc, 
père à nostre roy, en user de mesmes , à l'imi- 
tation d'Allemaiçne, lorsqu'il fiist lieutenant gê- 
nerai du roy Charles IX«, auand il marchoit; 
ce qu'il faisoit beau voir, ^ la guerre, sonn^na 
tous|ours devant luy; et nous en donnoit beau- 
coup de plaisir en chemin, qui nous en souUa- 
geoit d'autant. On disoit que le duc de Saxe luj 
en avoit faict présent. 

Pour retourner encor à la musique dudict Ca- 
sar Borgia , ces deux tabourineurs de cy dessus 
estoîent vestuz de drap d'or, ainsin qu^estwt la 
coustume de leurs pays (dict le texte de l'origi- 
nal), et leurs rebecs accoutrez de fil d'or ; et 
aussy les instrumens estoient d'argent avecque de 
grosses chaisnes d'or. Et alloient lesdicts menes- 
triers entre lesdicts gentilz-hommes et le duc de 
Valentinois, sonnans toujours. 

Item, quatre trompettes et clairons d'argent, 
richement habillez ^ sonnans tousjours it leurs 

I. DeDlioiui, 
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instniniens. Il j avoit vingt quatre lacquais, 
tous vestuz de vellours cramoisy mv party de 
soie jaune; et estoient tout autour duaict duc^ 

Î>rès duquel estoit M. le cardinal de Rouen, qui 
'entretenoit. 

- Pour quant audict duc , il estoit monté sur un 
grand et gros coursier, hamaisché fort riche- 
ment , avecqu'une robbe de satin rouge et drap 
d'or my party (je né puis pas bien comprendre, 

Suant a moy, ceste façon d'estoffe), et brodée 
e force riches pierreries et grosses perles. A son 
bonnet estoient , à double rang, cinq ou six ru- 
bis, gros comme une grosse fève, qui mons- 
troient une ^ande lueur. Sur le rebras > de sa 
barrette avoit aussy srande quantité de pierre- 
ries, jusques à ses bottes, qui estoient toutes 
lardées de cordons d'or et bordées de pertes, 

Et un cellier, pour ea dire le cas, 
Qui valoit bien trente mille ducats. 

Aînsin porte la rime. 

Son cheval qu'il chevauchoît estoit tout chaij^ 
de feuilles d'or, et couvert de bonne orfoeuvrene, 
avecque force pertes et pierreries. Outre plus , il 
avoit une belle petite mulle pour se pourmener 
par la ville, qui avoit tout son hamois , conune 
selle, bride, poitral, tout couvert de roses de fin 
or, espais d'un doigt. 

Pour faire la aueue de tout , "y avoit encor 
vingt quatre mullets avecçue couvertes rouges 
ayant les armoiries dudict seigjneur, avecmie aussy 
force cariage de charriotz qui portoient torce au- 

I . Retroussis. 
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très besoignes, comme licts de camp, vaisselle, 
et autres choses. 

Ainsin entra , pour avoir bruict et nom, 
Ledict seigneur au chasteau de Chinon, 

dia la rime. 

Voilà Téquipage du gallant , dont je n'ay rien 
changé du langage de rorigtnal. 

Le roy , estant aux fenestres , le vist arriver. 
Dont ne faut doubter qu'il ne s'en mocquast , et 
luy et ses courtizans , et ne dissent que c'estoit 
trop pour un petit duc de Valantinois. 

Je croy que le roy Louis XI«, le bon rompu, 
en eust oien dia son mot , et bien brocardé, 
avec sa robbe de bure et son chappeau de 
laine velu , et son image de ploipb de Nostre* 
Dame y attaché. Et sur ceste vanité de parades 
j'en vais faire une petite digression dont il me 
souvient. 

Que nostre roy dernier, Henry III«, faisant un 
jour diète < à Sainct Germain en Laye , où il 
s'estait retiré à part hors de sa court, qu'il avoit 
laissée à Paris avecque la roine sa mère, un jour, 
moy y estant pour luy demander un petit don 
duquel on m'avoit donné advertissement, il me 
fistcet honneur de me laisser entrer en sa cham- 
bre à son disner, l'huissier luy ayant demandé 
congé , ainsin au'il le permettoit à plusieurs , et 
non à tous. Je le vis disner : où estoit M. d'Ar- 
qués, ne faisant qu'entrer en faveur, despuis 
M. de Joyeuse. Durant son disner il se mit à 
parler de la grande despance que faisoient les 

I . Passant quelques jours à la campagne, en retraite. 
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gentilz-homnies de son royaume, et priticjpalle- 
ment de ceux de sa court ; que bien qu'il nst de 
grands dons à sa noblesse, et non pas encortant 
qu'il voudroit, que pourtant il ne falloit pas 
(^u'ell* en abusast, et mist tant en despences 
SI superflues et exessives qu'elle faisoit, tant pour 
les habillemens que pour les grands trains de 
kur suite , de chevaux , d'oiseaux , de chiens , et 
autres choses : car il falloit espargner au bon 
temps de la paix ; et quand viendroit un voyage, 
et un bon affaire de guerre , il falloit alors des- 
pandre bien à propos, en luy faisant service et à 
tout le royaume. Et sur ce il s'adressa à M. d'Ar- 
qués , et luy monstra et reprima quatre muUets 
qu'il avoit d'ordinaire, tant de grands chevaux», 
courtauts , oiseaux et chiens , et qu'il falloit se 
retrancher désormais de tout cela ; et sur ce, luy 
allégua le train du roy Charles son frère et 'de 
luy, l'un estant duc d'Orléans , et l'autre duc 
d'Angoulesme , qui n'avoient tous deux que six 
mullets et quatre petites hacquenées pour leurs 
montures , et demy-douzaine de courtaus pour 
leurs escuyers. Il allégua aussy avoir ouy dire à 
la roine sa mère que le roy François, son grand 
père, qui commança les pompes et les grandes 
magnifncences, n'eust jamais que douze mullets, 
tant de sa première que seconde chambre; et 
M. le Dauphin, advant qu'il fust marié, n'en 
avoit que quatre ; puis luy et madame la Dau- 
phine en eurent oix, M. d'Orléans n'en eust 
pas plus aussy que de quatre ; mesmes H dict que 

1. Chevaux destinés à porter les hommes d'armes. Ils 
venoient principalement de Naples. On les nommoit souvent 
alors chevaux du règne. 
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son train cstoh trop grand, et qu'il I0 veiiWl 
retrancher. Bref, le roy en fit un ample discours, 
addressant tousjours sa parolle à Arques, d'une 
li belle façon et grâce (car il Tavoit très bonne , 
avec l'éloquence qui luy estoit fort familière et 
diserte) , qu'un chascun des assistans admira et 
loua fort ceste remonstrance , qui estoit fondée 
sur la vérité et toutes bonnes raisons , non sans 
que ledia Arques n'en rougist et n'en Aist un peu 
estonné. 

Aucuns disoient : (c Qui eust jamais creu que 
« ce grand roy, remply de toute grandeur, libe- 
« ralité et magnifBcence, se fust mis ainsin sur 
4c l'œconomie, le règlement et la parcimonie! 
« Ah 1 que cela ne durera guière ! il est trop ge- 
«nereux, libéral et magniffique. » Comme de 
vray il ne peut encommancer en luy pour don- 
ner example aux autres, ni re^er Arques ni ses 
autres favoris; car il les remplit de si grands 
dons et biens faicts , qu'un seul d'eux avoit et 
menoit plus grand train que ne firent jamais 
les rois François, Henry, et autres enfans de 
France, 

Si ce çrand roy eust faict ce règlement, il 
eust faict oeaucoup pour luy et pour sa noblesse; 
car, et quelle raison que tant de seigneurs, et 
petis et grands, veuillent imiter les princes du 
temps passé, voire les surpasser? nous .en voyons 
à la court par milliers. 

Je me souviens, moy estant petit garçon, 
nourry en la court de ceste grande roine de Na- 
varre Marguerite, soubs ma grand-mere, sa 
dame d'honneur et seneschalle de Poictou, ne 
luy avoir jamais veu que trois mullets de coffire. 
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et s\jt de ses deux lictieres , la première et ta se* 
Conde 1. Bien avoit-elle trois ou quatre charriot^ 
pour ses filles*. 

Aujourd'hui on ne se contante pas de si peu , 
ni hommes ni famés ; c'en est le moindre de 
mes soucis. Bien qu'on me pourroit objecter d'a- 
voir faict ceste digression, je ne l'ay faicte que 
Eour autant depnmer la vaine gloire et la bon- 
ance sotte de ce duc Valamin?, auquel ^ pour 
retourner, je veux compter sa fin. 

Amprès qu'il eust bien faict des siennes et usé 
de ses tours inconstans et peu assurez de sa fo^, 
il se fist haïr à nostre roy, qui estoit son princi- 
pal appuy, et puis au pape Jules; et ne sçachant 
où se recourre , il envoya au grand capitan pouf 
luy demander un passeport et saufconduict pour 
Palier trouver en seurté à Naples, et conférer 
avecque luy de beaucoup de choses. L'autre luy 
envoya fort librement, bon et ample. Où estant, 
et luy proposant de grands dessains pour s'em- 
parer ae toute la Toscane , un jour luy ayant 
donné le bon soir en sa chambre pour se Retirer 
en la sienne, et ledict Gonsalvo l'ayant embrassé 
de bon cœur par un beau semblant , fust aussy 
test en sortant de la chambre constitué et re- 
tenu prisonnier dans le chasteau ; et envoya à 
ITieure mesmes en son logis oster et prandre le 
saufconduict qu'il luy avoit donné auparadvant 

1 . Probablement la litière des jours de cérémonie et une 
autre plus simple , comme on diroit aujourd'hui une voiture 
pour la ville et une pour la campagne. , 

2. Les filles de sa suite. 

). Sobriquet ()ue les François donnoientà César Borgia, 
duc de Valentinois. 
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(il n'estoit point besoin de faire ceste eerimo- 
nie). Et pour excuse , ledict Gonsalvo dict que 
lé roy Ferdinand son maistre luy avoit mandé 
et commandé le retenir prisonnier], et que son 
commandement pouvoit plus que son sauf-con- 
duict, parce que la seureté qui se bailloit de l'au- 
thorité du serviteur ne valloit rien si la voulonté 
du mai$tre ne la rattiffioit. Mesmes luy reprocha 
que y ne se contentant de ses meschancetez pas- 
sées, il alloit allumer (selon les dessains qu'il 
avoit entendu de luy) un fœu qui alloit embraser 
et ruiner toute l'Italie. Quelle conscience dudict 
Gonsalvo, et sur auoy fondée ! Car, s'il eust pjeu 
usurper et surpranare pour luy et pour son mais- 
tre, il Teust faict sans double ni aucun scrupulle. 
En ces saufs-conduicts plusieurs y doivent 
bien arregarder comment ilz les donnent et les 
reçoivent. J'en faicts un discours sur ce subject 
en celuvde M. de Nemours, Jacques de Savoie. 
Enfin if n'y a Que de les avoir des rois, supé- 
rieurs et grands souverains; car ilz sont sub- 
jects à revocquer ceux que leurs serviteurs don-, 
nent. 

Et se doibvent reigler à un traict que fist le 
duc Sforce, le dernier duc de Milan, lequel, 
banny de son estât et reflfugié à Venise, obtint 
par le moyen du pape , des Vénitiens et autres 
de ses amis, un sauf-conduict de l'empereur 
pour le venir trouver à Bouloigne à son cou- 
ronnement , sans se fier à aucun que luy eust 
peu donner Anthoine de Levé , pour lors gou- 
verneur de Testât, ou autres de ses capitames. 
Et ainsin qu'il fist la reverance à Sa Majesté, il 
tira son sauf-conduict de sa poche; et le luy 
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présentant > il iuy dict : « Caesarée Majesté, voilà 
« mon sauf-conduict qu'il vous a pieu me donner 
« pour venir à vous et me jetter à vos pieds pour 
« vous rendre comme de mon innoçance. Lors 
« que je vous le aemanday, ce n'estoit point 
« pour aucune meffiance que j'eusse de vous et 
« de vostre généreuse bonté , vertu et miseri- 
« corde; mais je me deffiois de vos capitaines et 
« généraux cjui m'ont faict tant de tort, et m'en 
« eussent faict de mesmes, m'estant mis en che- 
i< min sans vostre seureté, bien qu'ilz me vou- 
i< loient donner la leur; mais j'ay eu plus de 
« fiance en la vostre. Ast'heure que je suis près 
i< de vostre personne et très Impériale Majesté, 
« je ne crains rien et n'ay besoing plus de sauf- 
« conduict ; et pour ce je le vous rends, me te- 
« nant en toute franchise estant près de vous. » 
L'empereur trouva ce traict fort beau, et l'en 
aima d'advantage , et \uy remit sa duché, qu'il 
ne garda guieres ; car il mourut tost amprès , 
comme j'ay dict ailleurs; et si fist plus, Iuy 
donna une très belle et honneste femme , Chris- 
tine de Danemarck, Tune des belles et honnes- 
tes dames du monde, dont je parle ailleurs. 

Voilà comme le sauf-conduict de l'empereur 
servit à ce duc , et celuy de Gonsalve mal au 
duc Valantin. Pourtant il n'y a que bien tenir 
sa foy, en quelque façon que ce soit. Pour ré- 
gner Çcomme disoit Caesar) c'est une grande 
tentation de la rompre, mais pour oster la vie 
à un pauvre diable desja abbattu de la fortune , 
ou Iuy laire espouser une prison perpétuelle, 
comme vouloit faire le roy d'Arragon, et Gon- 
salve fist mal, et y alla de sa réputation ; car l'hon- 
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neur d'un grand capitaine, voire de tout autre, 
est un grand cas; et là où il marche il faut fer- 
mer les yeux à tout, si ce n'est qu'on veuille s'ar- 
mer de dire que c'est raison, par la voulonté 
de Dieu ^ que qui rompt sa foy, on la peut luy 
rompre sans reproche, ainsin que ce Vaiantin 
fust fort touché de ce vice en son temps en plu- 
sieurs endroicts, lesquels, sans en alléguer tant, 
je ne diray que celuy qu'il fist au petit roy Char- 
les Ville en allant à Naples. Luy ayant juré et 
donné sa foy si inviollabte , avecque celle de son 
père le pape Allexandre, un autre grand parjure, 
il la luy rompit et le quicta tout à plat. Un autre 
plus grand et plus énorme fisi-il : c'est qu'ayant 
assiégé Astor, seigneur de Faence , dans sadicte 
ville, et prise par composition, la vie et bagues 
sauves de luy et des siens, soubs umbrè d'un 
bon traictement i " 

en avoir abusé et 
extresme beauté < 
tement mourir, i 
Quelle vilainie ! 
noble , amprès a^ 
et ses filles , et p 
aussy mourir mesctiamment ^ 

Voilà çomm' il en prit à ce Valantîn ; car 
ayant tant de fois rompu sa foy aux uns et aux 

t. BranfhdiAe confond Bajazét avec Matièmet II, leéotf^ 
Mérant de Constantinople^ qn'ii calomnie en i'acomni 
d'avoir traité peu chevaleresquement rimpératrice et ses 
mies. Sans chercher à prouver la continence du sultan, je nie 
bornerai à remarquer qu'il n'y avoit pas alors d'impératrî^ 
à Constantinople ; que Constantin n'étoit encoro que fiaM 
à me princesse dé Géorgie , %% éiu^'û n'avait p» eit d'enfiniti 
de ses deux autres femihes. 
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autres , Dieu voulut qu'on luy en fist de mesnes. 
Et croy que sa vie eust couru fortune^ ce me 
dict une fois un vieux bon homme, maistrede 
la poste de Médina del Campo , lequel , me 
monstrant la rocque où avoit esté emprisonné 
ledict Valantin, etsarré fort estroictement, me 
dici : Senor, por aqul se salvô César Borgk por 
gran milagro ». Comme de vray ce fust un grand 
miracle, car s'en estant subtiliement devallé par 
une corde de ce grand précipice , il s'enfuist au 
royaume de Navarre, vers le roy Jehan son beau- 
frère ; et grand cas aussy de s'estre ainsin sauvé 
par le beau mitan de toute la Castille. Toutesfois, 
ledict maistre de poste me dict que quelque sien 
esprit famillier y avoit opéré , tenoit-on pour lors 
en Castille. 

Estant donc en Navarre comme désespéré, 
le roy Louys XII« ne le voulant recevoir plus, 
pour ne desplaire au roy d'Aragon , et qu'il estbit 
mal content de luy, if se mit à faire la guerre 
contre l'Espaignol au camp de Viané, place du 
Susdict roj^aume, où il fust tué d'une zagaye par 
les ennemis sortant d'une embuscade , non sans 
avoir bravement et vaillamment combattu. En 
quoy furent trom|^ez force François , Italiens et 
Espaignols, d'avoir faict une fin si belle et hon* 
norable, que l'on cuidbit un jour misérable et 
honteuse par l'espée de justice, pour expier les 
maux et les cruautez qu'il avoit faicts en sa vie. 
Il est à présumer que Dieu eust miséricorde de 
luy par quelque repentence qu'ilen fist. Akisin sa 

I . Monsieur, par là, se sUttva très miraculeusemeiit Caesar 
Borgia. 

Branthôme, 11. 15 
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bonté toaie dtme s'otttid ^ànf bien sur fes 
mauvais ifietiv ktbons,fdoii cpi'ikla reda- 
amtt et faut mentanœ *. 

Or, pour finir cet demieo prapos confie ces 
Tiofaiteiifftde%, leiOT Louis XI arant £»ct as- 
siéger Jacques (PArmaigiiac, doc oe Nemeitfa, 
par M. de BesAJeu et Tbaoneguy du CSustd, 
iuj s'estant rendu la viesauveioix^^iuila hiy 
promifem, n'en voulitt nullement tenir la conn 
position ni ratffier lenrfey, et ne bdssa pour cela 
à luy {Mie trancher la teste. À ce boa roj toitt 
^ estoit pemds « aroit sa dispense de tout» 
bttn qu'il ne fust jamais à liomepour l'obtenir 
du pape» ainsin qùefitCliariemaieney coimne 
fen paile ailleurs^Agrand peine te bon tùj eust 
Êdct le tiaict, sur le pmnct de sa fojr d<«mée, 

Jûefistuii deces ans le pape Sixte ; le. plus rc- 
oubté pape pour la fu^ce en toute Vm&t opi 
fiist jamais. Duqoel.el^^ de sa soeur ayiuit esté fuct 
un Pasquin,<ur eè que fediet Pasqusi, yestit 
d^inecbemiaofort saUe^se pUgnoitiîu'ieUeVes- 
toitpottt bbnohe^etique sàJaieiMlièiei Havoit 
quicté poiur se âdi^ ^hiciieiie.: U dbok ccfe ps^ 
ce que la wbqx dn pape , n^anût pas Jon^eoqit 
qu'on l^oityeoe lavaiKÛreet javerlelingejet 
le pajp^l^oM ide ce mestier ^ la £t dudiesse, 
eommè;d«vfa]rilàv«t liaison de Tanoblir. Itfest 
n en eoHere qu^'tf <t liifè un baiulon :que quir 
conque ajauffoitl'àotenr de ce f^asqtnnouPaurait 
ftûct luy-mesmes^ea luvicveliUntqtt'iUuTidonnoit 
la vie «Mivo:ètidli;i n^Ue escus. L'auteur fu^ si 

wrc, par FAvya, p. 3190. 
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impudent et si cupide du lucre , que luv-mesmes 

se vint accuser à Sa Saincteté, et luj dire fran* 

cheoient (ju'il Tavoit Caict , et demander son sal- 

hire promis par le baiidoR. Le pape^l'arregardant, 

luy oict : « C*est raison. Ce que je t'ay promis je 

« te le tiendray ; et pour ma vie }e ne vopdf ois te 

H feucer la foy. Parquoy je te donne la vie; et 

« viste , qu'on luy doniie les'dix'raill' escus : 

a mais aussy ce que je ne t' 

« dray, qu'est qu'on luy co 

tf mam qui a si mal escript, 

« vienne de n'eserijce jamais^ 

ce da&euses et touchans de si 

personnages n'eussent pas. 

un tel faict si scandalleux 

leur parolle. Et pour ce, 

pape , monstrant en cela qu' 

souvant à garder et rompre 

de la consciance , de la gr 

de l'honneur d'aller à l*encc 

faicts un discours ailleurs a3 

de beaux et bons exemples < 
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Chapitre XXX». 

72. Le seigneur Jehan-Jacques Trivulse, — 
7}. Théodore Trivulse. 

\ e seigneur Jehan Jacques Trivulse ^ ftist 
un grand capitaine italien , toutes-fois 
très bon François , et qui fist de très 
grandes monstres d'armes pour le ser- 
vice de la France , pourtant mal recogneu du roy 
François premier, qui, ayant conceu quelque lé- 
ger soubçon contre luy, par la suscitation de 
M. de Lautreq, qui luy porta de Penvie, le def- 
favorisa fort de ses bonnes grâces ; de telle façon 
que ledict roy estant un jour à Chartres ', et par 
un matin tournant de la messe, s'estant faict por- 
ter ledict Jehan-Jacques dans une chaire (estant 
fort boiteux , goutteux et attainct de quatre-vingts 
ans, et fort cassé des grandes corvées de guerre 
qu'il avoit faict et souffert en sa vie), ainsin que 
le roy vint à passer sans faire semblant de l'avoir 
veu, ledict Jehan-Jacques s'escriant, luy dict : 
a Sire, ah! Sire, au moins un mot d'audiance ! » 

t. Ce chapitre, ceux du prince de Melphes et du maré- 
chal Strozzi, se trouvent aussi dans le manuscrit 120, mais 
disséminés au milieu des articles consacrés aux capitaines 
françois. 

2. Jean-Jacques Trivulce, marçiuis de Vigere, né à MiUn 
en 14)8, mort à Chartres au mois de décembre 1 5 18. 

). François I séjourna à Chartres au mois de noveml^e 
1 518. Cette aventure peut dater de cette époque. 
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Le roy, tournant la teste de l'autre costé , ne le 
voulut ouir. Dont ce bon homme conceut si grand 
despit, que de là il s'alla jetter dans le lict et n'en 
releva jamais jùsques à ce qu'il fust mort. Et 
comme durant sa malladie on en dict la cause 
au roy , touché en sa consciance , l'envoya visitef ; 
mais pour toute responce il dict : « Helas ! il n'est 
« plus temps : son desdain qu'il m'a usé et mon 
« aespit ont desjà faict leur opération en moy; 
« je suis mort. » Le roy puis amprès en fust fort 
many, et s'excusa fort de ne l'avoir bien reco- 
gneu en ses services notables qu'il avoil faict aux 
rois Charles VIII*, Louis XII* et à luy mesmes. 

M. de Lautreq fust cause de sa deffaveur, com- 
me j'ay dict, par le moyen de madame de Chas- 
teau-Brîand , sa sœur, que le roy aimoit * . Aussy , 
quelque temps amprès , Dieu oermit qu'il eust sa 
venue* amprès qu'il eust perau l'estat de Milan. 
Et tout ainsin que le roy ne fist cas dudict Jehan- 
Jacques , et le desdaigna de ne vouloir parler à 
luy, de mesmès le roy en usa envers M. de Lau- 
treq ; à qui voulant fah-e ses excuses de sa perte 
de Milan, Sa Majesté ne le voulut voir ni ouir 
que par seconde personne fdict-on) pour le com- 
mancement, et amprès tellement quellement il 
parla à luy. 

Ainsin ces deux personnes furent traictées de 
mesme façon, selon la voulonté de Dieu; mais 

1 . Branthôme est le premier qni ait parlé des amours de 
François 1er et de madame de Chateaubriand ; Varillas, le 
premier qoi ait publié les circoistances secrètes de la fin 
tragique de celle-ci. 

2. Sa venue, son épreuve. On dit dans le même sens, en 
ênfUlois^mitation. 
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ruse n'en eu$t,pa^ êstée.ipî^uya^e s'il çust peu 
tromper de ce$W façon ces, niié$$Âeiirs les» diâbies , 
qui se meslcRt de^tromper tes^f^àiivrés huroanis. 

I. Rabçl^is^a nppelé;ce|te t^/j^. (Paiitagrûti , \ir, III, 
ch. 2).) 
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[Monsieur dèGrignaux S chevaKer cThonneur 
de la roine Anne, bon rompu s'il en fiistonques^ 
fist mieux, car estant en ambassade à Rome , il 
rencontra un jour une trou[>e de cardinaux as- 
semblez qui s^eit allotent coi^urer un d»blé et lie 
jetter hors d'un pauvre tomànté : « Ah I dict-il y 
« je m'en vais avecque vous autres.-*- Ne faîcte? 
<c pas> kij dîrent-ilz) car Vous n'estes pas en 
« estât comme nous, et le naturel des diables 
« est, quand on les sort ainsin^ilz se jettent dans 
« un autre corps qu'ilz rencontrent > s'il n'est pas 
« bien préparé et net de sa conscience. ^— Je 
« feray mieux , dîct-il , car je me mettray dans le 
<c bénitier jusques au cul^ et empliray ma bouche 
« d'eau beniste; par ainsin^ les deux trous bien 
« préparés et bouchés , le diable n'y pourra en- 
te trer. »] 

Voilà donc ce grand capitdne mort, ayart or- 
donné que son corps fust porté ensepvelir à Mi* 
Isn; ce qui fiist fsuct, et fort honnorablement. 
Sur sa sépulture fust mis : Hic quiescit qui na/i- 
éjuam quievity (c Icy repose qui ne reposa jamais >. » 
M . de Montluc , amprès sa mort , et sur son exam- 



cette épitaphe. 
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pie ^ a pris ceste devise , ainsin qu'on la voit dans 
son livre. 

L'occasion principaiie qui esmeut le roy à dis- 
gratier ledict seigneur Jenan^Jacques fut qu'il 
s'estoit faict recevoir bourgeois des cantons des 
Suisses. Que pouvoit-il moins faire, qu'ayant 
perdu la bonne grâce et l'appuy de la France , il 
talloit qu'il en chercfaast ailleurs. Mais le roy le 
cognoissant homme prompt , remuant et de peu 
de repos , il craignoist qu'il fist quelque mauvais 
remuement , avecque ces gens prompts et légers 
de ce temps , contre luy et sa duché de Milan, 
voire au cœur de la France. S'il se doubtoit de 
cela , il avoit raison de se deffier de luy. 

Le roy Louys Xïl« n'en eust pas telle deffiance 
quand il luy donna le gouvernement absolu de 
sadicte duché. Lequel, quand on luy remonstra 
qu'il' faisoit faute de donner une telle charge à 
un homme estranger, et qui estoit de la patsie , 
et mesmes sur une nouvelle conqueste , il res- 
pondit qu'il se sentoit si assuré de sa fidellité 
et prudhommie > au'il avoit desjà tant bien ma- 
nifestée au roy Cnarles VIII*, qu'il croiroit fort 
bien qu'il ne luy fairoit faux bond ; et quand bien 
il l'entreprendrpit , il se tenpit assez puissant et 
courageux pour luy rompre la teste , et au duc 
de Milan, s'il se conferoit » aveojueluy. D'advan- 
tage, le naturel de ce roy estoit fort de l'aimer; 
et luy avoit grand crédit auprès de Sa Majesté , 
jusaues là qu'il le fist son compère , ayant tenu 
sur les fonds sa seconde fille , madame Renée de 



1. Peut-être faut-U lire conféééroit; d'ailleurs le sens n*est 
pas douteux. 
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France, despuis duchesse de Ferrare; qui luy 
fust un tel honneur, qu'un des plus grands prin- 
ces de la chrestianté s'en fust fort contante et 
bien ^loriffié. 

Voilà enfin ce çrand capitaine , amprès plu- 
sieurs beaux exploicts faicts de sa main et ae sa 
cervelle , mort en l'aage de quatre-vingts ans. 

75. — Il eust un cousin » qui 'fiist Théodore 
Trivulse, marquis de Pisqueton», jgeneral du roy 
d'Espaigne premièrement, puis oes Vénitiens, 
amprès du roy François premier; qui ^ pour ses 
valleurs et mérites, commanda pour le roy en 
Italie , et fist si bien que le roy le fit chevallier 
de son ordre, et puis mareschal de France, am- 
près gouverneur de Lyon , comme Tavoit esté 
aussy auparadvant Jehan-Jacques ; ëf tous deux 
se portarent si bien en ceste dernière administra- 
tion de ville, que le peuple en demeuVa fort 
content. 

Ce Théodore mourut le mesme jour de sa na- 
tivité , aagé de soixante quinze ans,) . Le roy luy 
fit de grands biens , et à son frère le cardinal 
Trivulse, et le fit evesque de Perigueux. 

I. Lisez un neveu, selon Gaichiardio, Uv, Vl« 

3. Pizzighitone. 

|. A Lyon» sans enfants, es i$)U 
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Chapitri XXXI. 

74. Le prittu de Mdfi^ 

onaieur le prmœ dtsMeifeiist alté<:er> 
tes un bon et sage capitaine^ bien re* 
nommé pamy les siens et les nostres. 
Il fust deceste grande mais<m de Car- 
raciole, faîcte'par la roine Jehanne seconde de 
Naples, <)ui advanca le seigneur Carcadoie* 
dont est sorty le susdici prince. Elle le iist «oft 
grand senescbal , et Taima par dessus tous ses 
uvoris n'en parle en la vie de ladic^ Jehanne, 
«elon l'mstoire de Naples), et puis le deffit, 
«ans que j'en parle plus. 

Pour venir donc à nostre prince Carracide, 
M. de Lautrecq, en.son vçy^e de Napies , en- 
voya don Pedro de Navarra assiéger sa place de 
Melfe (comme i'ay dict cy.devant), o^ s^tsiM 
ledict prince emerroé, pour l'assurer nûeux, avec- 
que sa femme et ses entaas. ilysoubstintle siège 
et les assauts qu'on luy donna si vaillamment , 

I . lejm Camccidî, ptiact de Wdiibet, gnmd téuédul dt 
voyanme de Naples et maféchâl de PfiDce, né vers 4480, 
«nort à Suzeen i^o. 

Le boo prince de Melphe ipfNueiii d«««ftage, 
JExceikat ornement, nuis rate, de nomit âge. 

(La Tn^j^aa, Ed. ijnnet, f. ift | 



2. Jean tlimcciDU , amant de icattae «> iiiiiiirf par 
elle en 14)2, 
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fi^tniii il j fiist pns au dernier assairt^ qu'on 
et et se list"()ue>ceste prise rapporta de ttiorts 
presse cinq mille personnes. '''■ 

Les autres piaoesi^ à'cttt étample> et <t^i^anâ 
pareil oicnage > se renidirent toutes ^ ^rs Napies^ 
Gayette et Manfrèdonia) et quelques autres pe^ 
rites places xle la méry loingtaines^u cântp. 

Ce prince pris, ses biens et moyens pris, piller 
et saccagez^ comme sa place , M eust recours à 
l^empereur pour payer sa rançon , qui U réffu^^ 
et luy en list de mesmes comme son ayeul fist à 
don Pedro de Navarre, Ç^ pouvoit donc moins 
feire ce brave prince> amprès avmr si bien faict , 
combattu , battaillé , et mal reçogneu^que d'agir 
recours au roy soncnnemy, et se rêconcillief 
avecque luy P qui le receut très htimainèAient, le 
remit en sa grâce , luy donna sa rançon^ lu v fist 
des biens « tant à luy qu'à ses enfans , eh biens 
d'église et autres, se servit de tuy ; qui de sotl 
costé , point ingrat , le servit aussy très bien aux 
guerres de FYance et tnesme en la duché de 
Luxembourg et en, la ville d'Arles, qu'il tim à la 
barbe- de l'empereur au voyage jde Prbvance », 
et luy fist recevoir la honte entière , pour avoir 
entrepris ce voyage, par l'advi^ et mocquerie 
qu'il donna à Anthoine de Levé, qu'il se donnast 
bien garde de a'aminer au Piedmont et d'atta- 
quer Thurin, comme estoH son dessain:^, âins 
qu'il tirast dr^ct en. france et &ç ru^UiSur la 
Provance ; que jamais il n'y fist si beau^et bon ; 
en luy^ alléguant des raisons si belles et si per^ 
emptoires , que ledict Anthoine y prenant goiist , 



z. L'expéditioa de Charles Quint ea Pro?ence , en 1536. 
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pensant qu'il en parlast à ton escient pour faire 
son accord avecque l'empereur par ce moyen , il 
le creut et y fust si beau et si bien inganne de ce 
bjgu » qu^ilen mourut de despit, voyant que ses 
affaires alloient tout au rebours à Aix, n'ayant 
peu atteindre Sainct Denis en France, où il avoit 
proposé d'estre enterré; mais ce fust en celuy* 
de Milan. J'en parle ailleurs. 

Certes, ce prmce fist là deux bons services au 
roy, celuy là et la garde d'Arles, où il eust bien 
de J'affaire pourtant par le dedans , à cause de la 
sédition des soldats qui s'y esmeut ; où il mons- 
tra bien qu'il estoit un très sage et poUitique ca- 
piuûne. Vçyez nos histoires. Du déspuis, il le 
setvit bien en plusieurs endroicts de la France, 
et surtout en la duché de Luxembourg, comme 
j'ay dict. 

Pour fin , pour ses mérites , ce roy le fist ma- 
reschal de France, Capitaine de cent hommes 
d'armes, chevallier de son ordre, et son lieute- 
nant gênerai en Piedmont , où certes il y trouva 
bien de la besoigne à tailler parmy les bandes 
de gens de pied, qu'il trouva fort desreglées, si 
qu'elles ressembloient mieux bandes de brigans 
que de soldats, bien que ce grand M. de Langeay 

I. Fig. Embarrasser, comme celui qui, STant à juger de 
Và^e d'un cheval, en trouve un qui a naturellement les dents 
obliques , avec le creux et la marque noire , comme les che- 
vaux dits bigus, lesauels les ont ainsi de naissance. — Selon 
d'autres , donner le higu , c^est donner un croc-en-iambey au 
propre et au figuré. L'étymologie est la même çiue gi^e. 
On a changé le g en y ; puis , avec la prononciation gas- 
conne , le V est devenu b , d'où bigu. 

z. L'église de Saint-Denis, A Milan, 01^ A. de Leyva (ut 
enterré. 
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y eust passé et mis quelque règle et poHice ; , 
mais ilz avoient discontinué pour peu de temps. 
Il 7 mit donc si bon ofdre et une discipline si 
rigoureuse , que , puis amprès , la milice de par 
delà ressembloit mieux un' escoUe bien refformée 
de sa^es escolliers que de soldats. Ce que sceut 
très bien refformer amprès luy, et l'ayant appris 
de luy, M. le mareschal de Brissac, comme j'en 
parle ailleurs. 

Si que j'ay ouy dire d'une punition d'un soldat 
qui avoit pns une poulie à un vivandier; on la 
luy fist manger toute rostie avec la plume. Je ne 
sçay s'il est vray ; mais cela estoit impossible '. 
Un soldat de qui un barbet avoit pris une poulie 
en cheminant eust été passé par les picques, 
sans qu'il prouva que son goujat, qui te tenoit 
en laisse, s'estoit eschappé de luy. 

Le brave capitaine Mazères, dont je parle 
ailleurs, quifust deffaict en la conjuration d^Am- 
boise , ayant rencontré une trouppe d'oisons , en 
se Jouant et riant il leur demanda s'ilz vouloient 

{)0inl venir soupper avec luy. Il luy sembla (ou 
e fist accroire) qu'ilz luy avoient respondu en 
leur jargon et en piolant : Ouy, ouy, ouy ; comme 
de vray, à les ouïr pioler, on diroit qu'ilz disent 
ouy, ouy : il en prit deux et les mena soupper 
avecque luy. Il fiist pris et mené dans le chasteau 
de Thurin, et y demeura quinze jours prisonnier. 
Et j eust demeuré plus, sans qu'on trouva le 
traict plaisant et de risée, et aussy. qu'il avoit 
l'humeur fort bizarre, très brave soldat pourtant. 
Un caporal, n'ayant pas bien posé ses senti- 

I . Je crois quHl faut lire : possible. 
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ndles comme il devoît, et l'onpensoit bien q[u'3 
alleguast ses raisons bonnes» meilleurea possible 

gueson ^capitaine pèuyoit produire, fust narque^ 
uzé; ariné de; toutes ses aqne^. Encor celuy 
passe ; car il ne fout aller jamais cmitre le com- 
mandement du capitaine, ni entreprendre sur 
tuy, encor qu'il face mieux que luy. 

Je compterais force autres rigueurçet pqni- 
tioris faictes en Piedmont soubs ce prince et 
M. de Brissac/qui vint amprès; je n'aiurois ja- 
mais faict ; toutes fois j^en dis d'autres ailleurs. 

Or, advantque ledict M. le prince allaat en 
Piedmont, le roy » l'envoya en Guyenne; et sur 
tout à Perigueux \ sur la iev<^lte ae la gabelle ; 
où ilz avoient blessé à mcMct le commissaire du 
roy y estably pour cela^ nommé Brandon. Le 
roy luy donna pour commissaire et adjoint le 
président Çotet, très babile Auvergnat et grand 
sénateur i, qui ne crioitque sang et corde; M. le 
prince parloit de démence et miséricorde* Qie 
c'est d'un' ame généreuse^ que luy, estranger et 

Eint François, aimoitja vie du Fr^mçoi^; et 
utre , Auverj^at firançois, aimoit la mort de 
son semblable {François. Enfin, la douceur de 
l'un emporta ta rigueur de l'autre; et ce bon 
prince s'y comporta^ si sagement qu'U y eost peu 
de sang respandu^ encor qu'il y eust^and qu«i- 
tité de prisonniers, que les prisons de Perigpeuz 
n'y pouvant suffire à les tenir enfermez ^ U en 
fallut envoyer plus d'une centaine dans la- grosse 

I. Henri II. 
3. En 1548. 

). Je soupçonne id un mauvab jeu de mots : sinatear^ 
pour celui qui saigne , qui tait couler du sang. 
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tour de Bourd<âle$, apst esté commandé mon 
père par le roy d^assist«r et d 'accompa^jermoQ- 
4i€t sîieor k ffàm^ \k\ ce qui luy &i$cha ioct> 
car c'f stoit QiMjtre ceux de sa patne. Toute^fois^ 
pour obeîr t^u ro]^^ car c'cstoit ua ?oy à qoi ne 
ialloit conuedice, il 7 alla^ et aussy t}u'U «taoit 
et hionnocmt fon mondict sieur le pnncey pour 
ravoir veu et €Qgne«r d*aiitrerfois , ^tans ieunei 
tous dem^ au rc^aume de Niqples, quaoa tom 
le tenions > et aui gueeres de Feance au^y, et 
pour luy estre dosaé du roy pour, adjoiiiet et 
comme: des premieis de lii patrie ; et pour ce \uy 
deferoii fort. Enfin ^ aùnprès quelques légères 
exécutions de lustice^ tes choses se passaretit 
doucement aviacqttè force pardons* J'ay veu le 
portraict de ee bon prince entre tes main^ de 
ipadamoîselle d^Atrie^ aujourd'huy madame la" 
confesse de CbaiSteainVillain, sa petite fille^ de 
la noble maison d'Aqua Viva , et des ^anctea du 
royaume de Na{>lesy et mux ^re de iceste'itpès 
honnesHf princesse qu'elle k ^estë t^une d^ sa« 
gesi veitiicwses^ bettesetbonnes filles de'laoourt,> 
et a contimtéain&io,.ei^niariée et ve&^e Qu'elle est 
auJQurîd'tmy. Par;Ceportcaiet elle ressembloit fort 
à M. sofigiandpere, qui , par sonportraictaussy, 
monstroit.uo très hésa et honorable vieiUard , et 
qui avecquesa granftbarbeblanche on l'eustbien 
pris et jugé tous}Qiuis poi^r un grand ét^^age ^'- 
pkaine* Tay ony dire à une grand'dame delà 
court de ce temps queiefoy François en faisoit 
un graéd xaa ^ etjt^ le tkaicu point en estranger 
ni reffugië, mais en naturel françois : ce qui se 
devoit faire, tant par charité et son honneur 
que pour nûçux^ attirer à soy les autres estran- 
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Sers; ainsin que fist ce grand sultan Solliman, 
uquel j'ay leu un traîct noble (parmy ses autres 
beauxS dans une lettré imprimée au'escrivoit un 
provi(radour < de Cataro à M. Bembo, où il dict 
que Ullaman^ Bassa avoit esté adjoumé de com- 
paroistrè à la porte du Grand Seigneur pour rai- 
son de plusieurs accusations faictes contre luy, 
à cause de quelques exactions , pilleries et con- 
cussions e)tercées par luy au pays de Scutary ; et 
n'est doubte (dict la lettre) qu'il ne Peust feuct 
mourir très cruellement, n'eust esté qu'il estoit 
Persan, et que pour luy faire service il avoit 
quitté son pays, ses moyens et son prince, et 
s'estoit rçvolté du grand Soffy; d'autant que les 
grands sultans (dict la leure) ont pris en coustume 
de faire grand compte de ceux qui renoncent à 
leur patrie et à leur prince, et se retirent vers eux ; 
et que , pour granaes fautes qu'ilz commettent , 
pourveu que ce ne soit contre l'estat ni contre la 
personne, ilz ne les punissent, ains, dissimulans 
sagement l'affaire , font semblant de n'en tenir 
compte, affin d'encourager les autres àfairele sem- 
blable et de se révolter. Voilà comment ce prince 
mahommetan a{>prend la leçon aux princeschres- 
tiens en cela; ainsin que npstreroy Frmiçots fist 
à ce prince de Melfe et à tous auti^es-estrangers 
se retirans vers luj, blasmant l'empereur Chanés, 
qu'il sçavoit (disoit-41) uès Wen desbaucher, 
pour s'en servir, les pauvres estrangèrs , mais 
am(>rès les avoir enchouez comme un pauvre 
navire dans là vase et s'en estre servy, il n'en- 

I . Providadottr, provéditcur, magistrats chargés par la ré- 
publique de Venise du gouvernement d'une |>rovince. 
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faisoit plus de compte : comm' il fît de M . de Bour- 
bon (disoit-il), du duc de Savoie, Charles, et du 
marquis de SaLusse, qui, tous trois, furent mal- 
heureux et fort fatals » pour avoir pris son party 2. 
J'en parle ailleurs. Et nonobstant il recompensa 
très bien les pauvres bannis serviteurs de M. de 
Bourbon , d'aucuns desquels furent Le Peloux, 
Monbandon, La Motbe des Noyers, Lalierc, 
Lursinge , Des Guerres , La Cbappelle Montmo- 
reau, et force autres. 

Encor ay je ouy dire que le roy François di- 
soit que , quant Pempereur sceut la .mort 'àe 
M. de Bourbon, il ne le regretta guieres, et.dict 
que c'estoit une belle despesche pour luy , car , 
s'il fiist eschappé victorieux de Rome, il se fust 

I. Fatah , jouets de ki> destinée, poursuivis par un sort 
malheureux. 



t, Cil.., CU-.J 

Branthôme, II. 16 
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rendu s! glorieux et si grand , qu'il luy eim don- 
né bien de l'affaire à le contanter; mi que, de 
luy noesme , ayant les cartes en main , il se fiist 
contante sur les terres et tes biens dudict empe- 
reur : il n'en t^ixi pas doubter. 

Or, pour retourner encor à M. le prince de 
Melfe, il eust très yasxt occasion du roy de se 
contanter fort de luy, car, outre les biens qu'il 
luy fist, il le caressât, ky portoit honneur, et 
luy faisoit très bonne chère : ce que demande fort 
un pauvre estranger, et sur tout d'estre point 
desdaigné , mocqué, ni ba|bué, car ce seroit pour 
le désespérer du tout, voice pour faire un coup de 
sa main. 

Geste grande roîne de Navarre, Marguerite, 
l'honnoroit fort et le plus souvant commandoit 
à sa dame d'honneur, qui estoit madame la se- 
neschalle de Poictou, de la maison du Lude, et 
ma grand'mere, de le mener disner ou soupper 
avecqu' elle en sa seconde table; ainsin au'est 
la coustume et la grandeur de la dame d'hon- 
neur, de manger tousjours à un' autre table dans 
la mesme salle ou sallette de la tome sa mais* 
tresse,, quand elle mange ; et le plus souvant Sa- 
dicte Majesté envoyoit toujours quelque chose de 
bon de son plat à mondict sieur le prince pour 
en manger et taster pour l'amour d'elle. En quoy 
ledict prince S'en r^ssantoit très honnoré et fevo- 
risé. « Car (disoit-elte), ces pauvres princes et 
« seigneurs estrangers qui ont quicté tout pour 
« le service du roy mon frère, ilz n'ont pas leur 
i< ordinaire, leur train de court, et leurs commo- 
K ditez comme ceux de la patrie. Il les faut grat- 
tf tiffier de tout ce qu'on peut, bien que la tafak 
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« da grand maistre ne leur faut point jamais; 
« encor ceste gracieuseté que je leur fais leur 
« touche plus au cœur.» Et sauvant luy envoyoh 
toujours quelques honnestes paroUes ae sa table 
à l!autre , et quelques demandes et advis ; à quoy 
ce bon prince respondoit-pertinamment^ au ^and 
contantement de la roine. Le roy François en 
aimoit fert la roine sa sœur, qui par pareilles fa- 
veurs estoit coustumiere à luy gaigner et entre- 
tenir ses bons.serviteurs. 

Oncques puis toujours ce bon prince aima uni- 

auement ma grand'mère; et le monstra à l'en- 
roict de son petit-fils le capitaine Bourdeilles, 
mon frère, quand il alla en Piedmont, aagé de 
dix-huit à dix-neuf ans , à qui il faisoit tous les 
honneurs, elles bonnes chères du monde , et ne 
l'appelloit jamais qnefillol mio di Bordeilla. Et 
bien au'il fiist un jeun' homme fort escallabreux % 
querelleux et prompt de la main , jamais, non- 
obstant ses ordonnances, il ne le fist mettre dans 
le chasteau prisonnier,*comme beaucoup d'autres 
qui estoient d'aussy bonne maison que luy ; mais 
le faisoit venir devant luy, luy faisoit à part force 
réprimandes, petites menaces et remonstrances , 
amn qu'il n'y retoumast plus. Mais pointant les 
mains luy desmangeoient tou^urs, et, sans l'a- 
mitié et le respect qu'il portoit à sa ^and'mere, 
son père et sa mère, il Teust chastié un petit; 
mais jamais il ne luy fit pis que cela. Aussy peu 
à peu il le aeust, et se comgea tant qu'il ves- 
cut ; mais amprès sa mort , et M. de Brijsac 

I . EscaUbreaz , de l'espagnol deualabrado , crâne , mau- 
vaise tète, bravache. 
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rentré en sa place, il ne fnst pas si sage , et tou- 
jours firappott. Mais de regtet qu'il eost de ia 
«Kirt duaict prince , et craignant ^e ledict M . de 
Brissac ne supportast ses jeunesses comme svcit 
faict le prince, il quicta le Piedmont et s'en alla 
à la guerre d'Hongrie et de Parme, et retourna 
encor au Piedmont, où ilavoit «ne compagnie 
dans Montevis; et puis le oukta là tout à plat, 
et s'en vint à la guerre d'Alkmaigiie ipie le roj 
Henry dressa , où il fust blessé à la mort (teTant 
Cimay * , à l'assaut , piôs au ^ieae de . Metz blessé 
de trdis graïuks haràuebuzades , dom il en 
cuida mourir sans te bon secours; et pour la 
troisiesme fois fiist tué à^ Passant de Hesdin , 
d'une e^onnade 'Oui hiy emporta la teste, ie me 
fosse bien passé (dm quet^'un) d'avoir fsàct 
ceste f)etite digression : tel a esté mon plaisir; ia 
lise qui voudra. 

Or, pour finir le discours de nostte prince , il 
mtmrut â la finen Piedmont, couronné de beau- 
coup de vertus et de ioùanges, et-fist place à 
M. de Brissac, qui eustson gouvernement et sa 
maréchaussée, et la moitié de ses ^gens d'armes 
pour Mre tes cent de mamschal; rar il en avoir 
paradvant autres cinquantew 

J'ay ouy dire )^, quand il alla etfim en 
Piedmont, il dict qu'il vopdroit avoir donné 
b«auQoiip de son v^aïUânt , etqtrïl eust peu con* 
fotir avec moudict si^ur le jpmice <ieax< jours 
ad vant sa mort , pour appfandre de faiy beauamp 
de belles jnstructionsy^'s'mi; semyrt» sa charge. 

I. Chimay, en i ( ^2 , lorsque Henri II , allié aux pmices 
pt^ëstants, cômfrt6AÇi1iF!gtte#0'âôfk't^él'eA^ftyéttretï'eni' 
para des Trois Evéchés. 
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M. Ludovic de Birague, tt le président de Bi* 
rague, despuis chai^ellier, hij dirent : <c Mon^ 
« sieur, il'n'y arien de padu. Conferez et con*- 
« sultez souvantav^cqneles bon&capitainesqui, 
(( faicts de sa main , sont festésicj; ilz yma en 
« enseigneront et vous, en diront prou. Mm si 
« vous les desdaignez et voulez feire tout de 
« vostre teste , il vous en ira mal, » Et de faict 
il les creust et s'en trouva très bien , comm' il a 
paru. 

Ledict M. le prince laissa amprès luy son fils * , 
oui fust abbé de Saint-Victor lez-Paris, abbaye 
ae dix mille livres de rente, et puisevesque de 
Troyes en Champaigne, et par amprès se fist de 
la religion reformée ; contre qui je vis un jour, 
aux premières guerres, M. le grand cardinal de 
Ferrare , Hypoïite , se courroucer fort un jour 
en la chambre de la roine , non en sa présence , 
luy remonstrant sa faute, et s'il luy siedsoit » bien 
de tenir une si grande dignité eclesiastique , et en 
exercer la religion contraire. Il dict ses raisons 
fort bien , ne se rendit point , sans s'estonner, et 
que c'estoit Dieu qui ravoit inspiré. Ce ne fust 
sans disputes; car ce prince evesque estoit fort 
sçavant. 

Il fist un bon service aii roy et à Paris, lors- 
que l'empereur vint en France ; car il fist et 

1. Jein- Antoine Csmraccîoli, né â Melphes, mort cUn$ sa 
itat dt Cbâteaimeuf-siir*Loiré en 1^69. D'abord chanoine 
de Saint- Victor, il en fut nommé abbé en 1 543. Sacté éyê- 
quc de Troyes en 1 5 5 1, il ne tarda pas à embrasser le protes- 
tantisme. Ses diocésains le nommèrent leur ministre : il leur 
prêcha les nouvelles doctrines et les mit aussitôt en pratique 
en quittant le célibat. 

2. Au lieu de siyoit. 
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dressa tout à coup deux regimens, l'un d'es- 
colliers , et l'autre de moines et religieux des plus 
propres à porter les armes ; dont il s'en trouva 
de dix à douze mille aguerris si bien, qu'ils ai- 
darent à faire un bon corps de ville pour faire 
guerre etdeffanse, de sorte que cela donnai 
songer à l'ennemy, avecque M. le cardinal du 
Bellay, qui estoit un autre brave homme d'église 
et de guerre et tout , voire bon capitaine Assu- 
rez-vous qu'ilz eussent faict honte et peur, avec- 
gué d'autres gens aguerris , à l'empereur, s'il se 
fust approché des murailles, qu'il avoit tant me- 
nasse. C'est assez parlé de ce subject. 



Chapitre XXXII. 

75. M. le mareschal de Strozze. 

ncor que j'aye parlé de M. le mares- 
chal de Strozze < au chapitre des cou- 
ronnels *, si faut-il que j'en parle encor, 
. _ car un si crand capitaine ne se peut 
contanter de si peu d'escriture ni de gloire. 

Il fust en ses premiers ans bien nourry et îns- 
truict aux lettres par le seigneur Philippe Strozze 
son père ; de sorte que, pour yestre très parfaict, 
son père le vouhit à l'église. Mais , pour avoir 

1 . Pierre Strozzi , fils aîné de Philippe Strozzi et de Cla- 
rice de Médicis, mort le 20 juin 1 5 58^ fut enterré à Epemay. 

2. Il lui consacre un article spécul; puis il en parle çà 
etii. 
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esté reifusé d'un chappeau de cardinal, il quicta 
tout de despit , et prit les armes , non pas pour- 
tant qu'il discontinuast jamais les sciences, encor 
qu'il fust à la guerre , ne lisi et n'en escrist, à 
l'imitation de Jules Caesar et autres grands capi- 
taines romains, lesquels, parmy leurs plus gran- 
des armées, se servoient tousjours de quelqu' 
heure du jour ou de la nuict pour lire , ainsin 
qu'en tel estât fiist surpris Brutus y par son mau- 
vais ange , le soir avant la battaille de Philipes, 
voire quelques jours advant; ainsin c|ue faisoit 
ce grand mareschal, ne voulant oublier ce qu'il 
sçavoit, et aussy qu'il sçavoit grandement faire 
son proffit de ce qu'il lisoit pour les expedicions 
de guerre ; et s'en servoit (disoit-il) autant que 
de Part et pratique de guerre. Ce que me dici 
un jour le bon nomme feu M. de Sansac, le 
reprenant pourtant de quoy il s'amusoit trop à 
pratiquer ce qu'il lisoit dans les histoires ; car 
autres modes, autres formes de guerre, sont au- 
jourd'huy qu'alors ; mais pourtant la pratique de 
force invantions anciennes, et force finesses et 
stratagèmes et subtillitez n'est point mauvaise , 
qui les sçait bien faire valoir en temps et lieu. 
J'en alleguerois force que nos capitaines de nos 
temps ont emprumptez des anciens , et les ont 
renouvellées et mises en œuvre ; mais je serois 
trop long, et ce discours doit être mis à part , 
car il faut qu'il soit ample et long. Je le remets 
au chapitre que j'espère de faire touchant les stra- 
tagèmes et astuces militaires. 

Pour plus grande preuve que j'aye jamais veu 

I. Jean Prévost, baron de Sansac. 
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de mondict sieur le marescfaal, pour ne l'avosr 
jamais conversé (car j'estois trop jeune quand il 
mourut), de son sçavoir, ç^ esté les Comman- 
îaires de CAsar (pi'il avoit toomez de latin en 
grec, et hiy-mesmes esoîts de sa main, avec- 
que des Commants latins , additions et instructUms 
pour gens de guerre ^ les plus belles que je vis ja- 
mais, et c)ui furent jamais escriptes. Le langage 
^ec estoit très beau et très ebquant , à ce que 
l^ay ouy dire à gens très sçavans qui Pavoiem 
veu et leu, comme M. de Ronsard et M. Dau- 
rat , s'estonnans de la curiosité de cet homme à 
s'estre amusé de faire ceste traduction , puisque 
l'original estoit si cloquant latin , et disoient le 
grec valoir le latin. Voilà ce que je leur en ay 
ouy dire , car j'entends autant le grec comme le 
hauhalleman; mais sçachant un peu de latin, 
je trouvois les Gommants très beaux et dignes 
d'un grand homme dej^uerre ^ 

M. de Strozze son nls m^a monstre mouvant ce 
livre, et permis de lire dedans devant luy, mais 
non jamais de le transporter ailleurs, ce que 
j'eusse fort voulu pour en desrober les plus beaux 
traicts ; mais encor que nous fussions rort grands 
amis, il m'en re&soit tout à uac, tant ii en 
estoit jaloux. Je ne sçay ce qu'il est devenu; 
mais c'est grand dommage que ce livre n'est im- 
primé.pour les gens de guerre. Il paroissoît bien 

I . Strozzi est avsèi PMUenr d'un patk ftcudl de vers ita- 
liens , souvent réimprimé à l'^trasger et en France , et qui 
porte pour titre : Stanzt dtl potta Sciarra fiorentiao sopra 
la rabbia di Macohe, testo di tingua recatù a buona lezioat 
daW Ab. Jacopo Morelli, Bassano, dalla typogr. Remondi- 
niana, in -8. (Voy. Brunet, Mon, du Hbrmrty IV, 2J4,) 
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aussv que ce grand capitaine estoît bien amafeur 
des lettres , car il avoit une très belle bibliothe* 
que de livres. Je ne dîray pas de luy comme le 
ben rompu le roy Louys XI dîsoit d^un prélat de 
son royaume qui avoit une très bette Kbrairie et 
ne la voyoit jamais , qu'il ressembloit un bossu , 
qui avoit une belle grosse bosse sur son dos , et 
ne la voyoit pas. Mais M. le marescfeaf visitoit, 
voyoit et lisoit souvant sa belle Kbrairie; elle 
estoit venue du cardinal Ridolphe , et acheptée 
amprès sa mort , qui estoit un très sçavant pré- 
lat. Eir estoit estimée plus de quinze miir es*- 
eus, pour la rareté des beaux et grands livres qui 
y estoient. Du despuis la mort dudicl mares- 
chai , la roine mère la retira, avecque promesse 
d'en rescompanser son fils, et la luy payer un 
jour; mais jamais il n'en a eu un seul sol. Je 
sçay bien qu'il m'en a dict d'autres fois , eo es* 
tant mal contant. Je croy qu'elle soit encor à 
Chenonceau'. 

I. Branthôme écrivoit ceci avant i $94, ou n'avoit pas eu 
connoissance du sort des livres de Catherine de Médicis ^ 
dont nous instruit l'extrait suivant : 

« Extrait des registres de la cour de Parlement d* paris^ 
du lundi 12 mars 1 596 : Ce jour, après avoir veu par la cour 
les lettres patentes 
le 14 juin M94, s 
scelées en cire jau: 
contenues, ledit se 
tous les anciens ex 
arabes , que franco! 
trouvez entre les im 
et qui ont esté et 1 
Baptiste Benchevin 
sa librairie , auque 
et exemplaires enti 
par ledict seigneur 
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Si <^ seigneur esioit exqfûs en Mie biblio- 
thèque, il restoit bien autant en armurerie et 
J>eau cabinet d'armes ; car îl en>avok une i^ande 
salie et deux chambres que j'ay veu autresfois à 
•Rome en son palais in Borgo^; et «es armes 
estoient de toutes sortes , tant à chevôl qu'à jried, 
-à la françoise, espaignoUe, italienne, allemande, 
hongresque, à la bohème, bref de plusieurs 
autres nations chrestiannes, comtae aussy à la 
4ur^uesque , moresque , arabesque «t sauvage. 
Mais qui estoit le puis beau à voir, force armes 
à Tantique mode des anciens soldats et legicm- 
iiaires romains. Tout cela estoit si beau à voir 
qu'on ne sçavoit que plus admirer, ou les armes, 
ou la curiosité du personnage <|ui les avoitlà 
mises. 

Et pour4)lus aomer 4e tout, il y avoit un cabi* 
net A part remply de toutes sortes d'engins de 
Çuerre, de machines, d'esçhelles, de ponts ^ de 
fortifications, d'artîffices , d'instruraens-, bref de 
toutes invantions de guerre pour offancer et se 
deffandre ; et le tout faict et représenté de bois 
si au rt^ïf et au vray, qu'il n'y avôit là qu'à pran- 
dre le patron sur ce naturel, et s'en servir au 
besoing 

i'ajnreu despuis tous ces tabinets transportez 
à Lyon, que M. de Strozze dernier, son fils, fist 
transporter; tjue pour n'avoir estez conservez si 

les prendra par inventaire sur cduy -estant pom- ledict abbé 
de Bellebranche, lequel en demeurera deschargé, etc. » (Voy. 
encore l'article de M. de Lîncy itttitûlé : Bibliothèque ée 
tatherine de Midicis , dans \t BùUitia du BibliophiU^ 1858, 
numéro de mai.) 

I . Dans le quartier de Rome^&ommé il Borgo , ou le Tras- 
tevèie. 
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curieusement comme je les avois veuzé'Rome, )e 
les vis tous gastez et brouillez, dont f en eus deuil 
au <xeiir. Et ce en fut très grand dommage ^ 
car ilz valloient un grand or, -et un roy ne les 
eust sceu trop achapter; mais M. de Strozze 
brouilla et vendist tout ; ce que ^e luy remonstray 
un jour, car telle chose îaissoit-îl pour cent escus 
qui en valloit plus de mille. Et entr'autres choses 
rares que j'y ay remarqué, c'estoit une rondelle 
de coque :de tortue manne , si grande qu'elP eust 
couvert le plus grand homme qui fiist esté , de 
la teste jusau'au pied, et si dure qu'une harque* 
buzade malaisément l'eust peu percer de lomg»^ 
et pourtant peu pesante, il y avok aussy deux 
queties de chevaux marins ', les plus belles , les 
plus longues , les plus espesses «t les plus blan*- 
ches que je vis jamais. M. <le Strozze m'en vou»- 
lut donner une à Lyon, mais je n'en voulus points 
car^lP estoit bien différante -à celle que j'avois 
veue à Rome d'autre fois ; car, pour n'avoir esté 
contre -gardée, ell' avoit desjà quasy laissé tout 
le poil, tant ell' avoit estée mangée des teignes 
et vermines. 

J'auray possible esté trop lolng et fascheux à 
parler de ce cabinet d'armes; mais certes, si je 
me Aisse voulu amuser à en racompter des partie 
cularitez, l'on y eust trouvé du plaisir à les lire. 

Pour parler ast' heure de la personne de ce 
grand marescbal , il estoit un bel nomme de corps 
et de visage, plus fetrieux ^pourtant que doux^ 

I . Probablement des gtfetres de yjftj (m'de bcétffc dû Thi^ 
bet , dont les T4ircs ont fait des enseignes militaires. 
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encor qu^l aimast à rke , à boutEonner, et à dire 
le mot, ce qu'il sçavoit très bien faire, mieux en 
son ian^ge qu'en françois, lequel il ne parlok 
si stmvant que le si^. Suitoot il ainu^ fort à se 
jouer avec Brusquet < et luy faire la guerre et de 
bons tours ; aussy Brusc{uet luy rendoit bien son 
chan^ , et luy en faisoit de bons. 

Le )our d'une bonne feste, mondict sieur tnares- 
chal estant comparu devant le Roy, fort bien en 
poinct, et mesmes d'un beau manteau de vetlours 
noir en broderie d'argent à manches, aînsin qu'on 
portoiLde ce temps, Brusquet, qui avoit c^vie 
de ce manteau , alla soudain faire provision en b 
cuisine du roy d'une lardmre Gt force lardons ; et 
ainsin q^'il entretenoit le roy^ Brusquet lui larda 
<{uasy tout son manteau de ces lardons par der- 
nere sans qu'il s'en advisast; et pnii, Brasquet 

I . On vçrra phts lias rhtstoire de ce pezsmiitâge. Setoi 
son habitude, Branthâme nç commence jamais par le cook- 
mencement. Cet assaut d'espUgUrUs, qui çonduiroit aujour- 
d'hui les plaisants en cour d'assises et aux galères , se passoit 
vers le milieu du XVIe siècle. -^ 0« sait peu de chose sm 
Brusquet en dehors de ce qu'en a dit Branthôme; il a cèpe»- 
dant oublié dans sa longue digression cette jolie idée de 
Brusquet, qui avoit offert à Henri II de le soulager du poids 
4e la couronne plusieurs meis par année; le roi, en retour 
d'un certain prix fixé par BfusqMt, anroit dédarè sxmcékt 
de SQuurain alternatif. Voyez les Oialogues du nouveau Uah- 
gage françois italianisé , éd. 158 J. p. 2ji. — On trouve 
encore quelques renseignements sût ce singulier personnage 
dans V Apologie pour HerodoH. ctiap. xxt -*-< #. GSinxi 
(Stichostratia^hyWy 15 $2, in-4, p. 95) lui ccmsaçre nt 
fiuitain. -^Perronlana a Thuana, 2« éd., p. ^6, et Le Fort 
inexpugnable du sexe féminin , par de Billon , 1555, P- 24 1 
citent aussi plusieurs plaisantâtes dp Bmaquet qiie n'indi- 
que pas Branth^me^ 
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tournant M. le marescbal par k derrière vers ie 
roy, lui dîct : « Sire, ne voilà pas de belles'aî*^ 
j< guiUettes d'or que M. te mareschal porte en son- 
^« manteau ? » Ne faut point demander si le roy 
s'en mit à rire, et M. le mareschal aussy ; et sansi 
se fascher autrement ni le frapper, car il ne frap- 
poit jamais, et prcnoit touten |«u ce au'iiluy fai4 
soit, ipais ne faisoit que songer pour luy rendre,, 
ne luy dict autre chose en son langage , sinon :; 
« Va, Brusquet, et tu voulois avoir ce manteatrr 
t( prends-le , et va dire à mes gens qu'ils m'en 
« portent un autre ; mais je t'asseure que tu le» 

« payeras. » . . 

Au bout de quelques jours^ que Brus^pet n'y 

Eensoit pas, M. le mareschal le vint voir à, son 
>gis de la poste ^ , où il y avoit esté phisieurs fois, 
et avoit bien veu , espié et reà^u son cabinet 
où il mettoit sa vaisselle d'argent, car il en avoit^ 
le gallant ! force , moitié par dons qu^ luy fed-. 
soit, moitié par rapine qu'il faisoit aux princes et 
aux grands, et là emmena avecque luy \m matois 
serrurier, fin et habile à crochetter sarrurcs qu'il 
B'enfat jamais un tel, lequel il avoit esté curieux 
de trouver par la vilte de Paris, et l'avoit Éaict 
habiller comm^ un prince. Estant donc venu au- 
logis dudict Brusquet, il senstit à devis^ un peu 
avecque luy, ayant embouché auparadvant ledict 
sarrurier; et en se pQunnenant4am la chambre 
dudict Brasqoet avecque^4uy,^il fist signe audiJct 
sarrurier là où esîoit tehid^iat puis prit Brusquet 
par la main, le mena poucmener dans son jardin 
et voir son escuierie, et laissa en sa chambre ses 

I . Là poste aux chevaux , dont Brusquetavoit le privUégCr 
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gentilz-hommes et des caphadiKS^ matois ^11 
avoît emprumpté, qui çà, qui là; et leur ayant 
recommandé le jeu, il s'en alla. Les mitres n'y 
fiaiUirent point; can en un t0ur de main le sarru - 
rier eust ouvert le calûnet, où ilz prindrent ce 
qu'ilz peurent emporterilu^phis beau et du meiU 
veut y le plus à' couvert qu'ilz peurwit. Et ayant 
poussé et ressarré le cabinet fort bien , qui ne 
paroissoit qu'on y eust touché, sortiient, les uns 
avecque leur butin, les autres sans rien, pour 
accompagner leur mahtre, qui, voyant que le jeu 
estoit bien faict, il s'en va et dict adieu, à Brus- 
quet sans vouUoir prendre la collation qu'il hiy 
présenta. 

Quelques jours amprès , ledict Brusquet vint 
au lever du roy, triste , morne et pensif, ^uî avoit 
descouvert son lardn, qui: en fist ses plainctes au 
roy et à tout le monde , dont on fust bien manj. 
Mais M. le mareschal s'en mit à rire et à luy faire 
la guerre , que luy qui trômpoit les autres avoit 
esté trompé. L'autre, qui ne peut jamais rire, 
car il estoit fort avare de nature , faisoit toujours 
du marmiteux. Enfin M. le mareschal luy dist ce 
qu'il lui vouloit donner, et qu'il luy fairoit recou- 
vrer ce girtl avoit perdu ; il fist tant avecque luy 
ou'en baillant la moitié de la vaisselle il quittoit 
l'autre; mais M. Je mareschal n'en retint que 
pour cina cens escus , car il y en avoit pour deux 
mille. Il luy fist randDe tout, disant qu'il falloit 
donner le croit au sarrurier et aux enfans de la 
mathe qui avoient fsûct le coup * : ce qu'il fist 



I. Les errants de la mate ^ ou les matois, c'est-à-dire les 
filouz , qui tiroient ce nom , selon le dictionnaire de Tré- 
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aussy tost; et luy rendit tout son faict, fors ce 
qu'il donna aux mathois, qu'il aveit réservé en 
iparché faisant. Et voilà Brusquet remis en joie 
jusques au randre*. 

Un' autrefois, M. le mareschal estant venu au 
logis du roy en housse de vellours, belle et riche 
de broderie d'argent, sur un beau coursier du 
Règne quil n'eust pas donné pour cinq cens es- 
eus , car il en avoit tousjours ae fort beaux , ain- 
sîn (ju^après fiist descendu , et qu'un de ses lac- 
quais le tenoit devant la- porte du logis du roy, 
attandant son maistre, Brusquet, sortant du 
Louvre, vist ce beau cheval , et alla- aussy tost 
dire au lacquais que M. le mareschal luy man- 
doit d'aller quérir quelque chose en son lo^is 
dont il s'estoit oublié; cependant qu'il luy lais- 
sast son cheval, etou'il le garderoit bien. Ce 
lacquais ne fist point de difficulté de luy donner, 
car il le voyoit ordinairement causer avecque 
M. le mareschal. 

Cependant que te laquas va en commission , 
Brusquet monte sur le cheval et le mené en son 
logis, lu^ fait coupper le crin de devant aussy tost 
et la moitié d'une oreille, et le rend ainsin dif- 
forme , le desselle , lu}^ oste la belle housse et 
l'hamois et la selle. Vient un courrier à quatre 
chevaux prendre la poste avecqu' une grosse 
malle ; il le faict accommoder avecqu' une selle de 
poste et un coussinet , charge la malle sur luy, 
raict bravement sa poste jusqu'à Longjumeau. 



votuc, d'un lieu nommé la MMe, où Us se rassemblotent 
pour faire leurs complots. 
I. iusqu*i U revanche. 
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E^ant de retour, l'envoie ea tel appureil à 
M. le mareschal, où estant, le postillon luy dict 
par le commandement de son maistre : u Mon- 
te sieur, mon maistre se recommande à vous. 
« Voilà vostre cheval qu'il vous renvoie. Il est 
« fort bon pour sa poste : je le viens d'essayer 
« d'icy à Longjumeau ; je n'ai pas demeuré trois 
(( quarts. d'heure à faire sa poste. Il vous mande, 
« si vous luy voulez laisser pour cinquante escus, 
ic il les vous eHvoyera.» M. le mareschal, voyant 
son cheval ainsin difforme, en eust pitié, et ne 
dict autre chose, si non: «Va, miene-le à ton 
« maistre, et qu'il le garde jusqu'au rendre. » 

Au bout de quelques jours M. le mareschal 
voulut aller trouver le roj en pcfite jusqu'à Com- 
piegne, envoya quérir vingt chevaux de poste , 
mandant à Bru^uet qu'il les luy envoyast boas, 
autrement ilz ne seroient pas amis , et surtout 
trois bons malliers. Il ne reteint pour luy que 
sept et un mallier. Les autres , qu'estoient des 
meilleurs, les donna àquetqufes pauvres soldats 
des siens oui estoient à pied poûr^iUer à l'armée, 
sans que. le postillon s'en advisast, luy faisant 
accroire qu'ilz venoient amprès ;et les deux bons 
malliers il les fist vendre à. deui^ musniers du 
Ponl-aux*M4isniers pour porter la &rme, qui ks 
acheptarent très voulomiers, accuse du bon 
marché qu'on leur en âst. Et quelquj^^ [ours am- 
près, forent trouvez car les postillons ^n ia rue, 
qui portoient de la farine : on les fist saisir par la 
justice ; mais le procès cousta plus que ne val- 
loient les chevaux. Pour quant aux autres che- 
vaux que M. ie mareschal avoit, tt les mena jus- 
ques à Compiegne , tant qu'Oz peurent aller, et 
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demeurarent là outrez». Si bien que Brusquet 
achepta bien le cheval de M. le mareschal par 
telle perte ; et le tout se faisoit en riant jusqu'au 
randre. 

Un autre jour, Brusquet alla prier M. le ma- 
reschal d'accord, et qu'ilz fissent au moins trefves 
de ces jeux nuisans et d'importance, mais de 
légers et de nul mal , tant qu'on voudroit. Et pour 
ce, pour en boire vin de marché, il le pria de 
vouloir venir un jour prandre son disner chez luy, 
et qu'il le traicteroit en roy ; qu'il y convîast seul- 
lement une douzaine des gallans de la court, et 
qu'il leur fairoit une très bonne chère. M. le ma- 
reschal ne faillit au jour compromis, et y mena 
son convoy. Quant ilz furent arrivez, ilz trouva- 
rent Brusquet fort empesché , qui vient au devant 
eux les bien recueillir, une serviette sur l'es- 
pauUe, mesmes faire le maistre-d'hostel. «Or, 
« lavez les mains, messieurs (dict-il), vous soyez 
« les très bien venus. Je vous vais quérir à man- 
te ger » ; ce qu'il fist. Et, pour le premier service, 
il vous porta pour le moins, sans autre chose, 
une trentaine de pastez , qui petis , qui moyens , 
qui grands, qui, tous chauds^ sentoient très bon ; 
car n les avoit faicts faire bien à propos touchant 
la sauce du dedans, sans y avoir espargné ni 
espice, ni canelle, non pas mesme ilu musc^ue. 
Amprès qu'il eust assis ce premier mets, leur dict : 
« Or, messieurs , mettez vous à table , je vous 
« vais Querir le reste ; et cependant vuiaez moy 
« ces plats pour faire place aux autres. » Luy^ 

I . Fourbus. 
Branthôme, II. 17 
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i^ hi^rs. 4ç 1^ $^le, prcn4 s;^ c^ppe çt wi Ç5^ 
, , et s'çi} va drojct a^u Ltau,vre advertîr Jç roy 
^^ spn fesxii\, et qçpm' il avoîi laissé ses^ gen* 
âen estoniiez à l'heure qu'il parloit. Or, dans ces 
Q^e;;., ^\ uns ii y avoit ()es vieilles piecçs de 
Xiçu;k. mo^s^ 4e brides , aux ajutres de vieilles s^- 
|iesr^x autres de vieux contre-sanglons, aux 
'^.'4^ vijçilles croupières , au^ aiMjres 4e vieux 
ppitr^s , aux uns 4e vieilles bossettes , a^x autres 
^ vieilles tes^'eres, aux uns de vieux pommeaux 
4^sellç> apx autres de vieux arçons; bref, ces 
mès'sîeuirs les- pastez estoient remplis de toutes 
vieilles penailleries de ses chevaux de poste , les 
ups, en petis morceaux et menuzailles , les autres 
ep, çraiides pièces en forme de venaison. Qua^nd 
ces messieurs furent à table, oui avoient tous 
gjrand. faim, et s'attendoient à oien carier leur 
y/^tre, tous fort avidement se mirent à ouvrir ces 

f)a$^ez« qui fumoient et sentoient bon, et chascun 
t. sien comm' il vouloit. Je vous laisse à pen- 
s(ir $'ilz furent estonnez , quand ilz virent ceste 
bonne viande si exquise. Encor dict-on qu'il y 
en eust quelgues uns qui en mirent quelques mor- 
ceaux en la Douche de ces menuzailles , pensant 
q^e ce fust quelques friandises ; mais ilz les osta- 
rént bientost, et de cracher ! Enfin, tous s'escria- 
rent: «Vojcy des traicts de Brusquet! » Mais 
pourtant esperoienttousjoursqu'amprès ceste baie 
il leur donneroit de la bonne viande. Cependant 
ilz demandent à boire, dont on donna a'un vin 
Ici^Ius exquis qu'on eust sceu trouver, dans de 
petis verres, en façon d'ypocras, qu'ils trouva- 
rent si bon qu'ilz en demandoient à en boire un 
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bon coup ; mais les serviteurs et postillons, qui 
tous servoienl â table avecque leurs Hucliets', 
dirent que leur maîstre avoit fa?ct cela afin (ui'ilz 
dissent quel estoit le meilleur et quel ilz vouloient, 
ejt qu'on en iroit quérir de celuy qu'ilz auroient 
choisy pour le meilleur. Cependant la compagnie 
cause et rit de ce traict; et ne voyant venir 
Brusquet, M. le mareschal demande où il estoit. 
On luy dict que le roy l'avoit envoyé quérir à 
ITiaste, et qu'il avoit passé la porte. Cepen- 
dant la compagnie s'enquiert si l'on n'avoit point 
autre chose : on leur fit responce qu'on peft- 
soit que non. Si qu'ilz furent contramcts cfe se 
lever de table et aller à la cuisine, où ils ne 
trouvarent ame vivante et le feu tout mort, et 
les landiers » froids comme ceux d'uile confrai- 
rie î. Ainsin messieurs se résolurent et furent 
contraincts de prandre lefurs espées et cappes, et 
aller chercher leur disner ailleurs où ilz pour- 
roient ; car il estoit plus de midy, et mouroierfl 
de faim. 

J'avois oublié que, quand ledict Brusquet 
porta ce jpremier service , il entra suivy de tous 
ses postillons (il en avoit plus? de trente d^ordî- 

1. Petit cor, conrnié éh pdrtMt aUiboHtPMi le^ pbstilibM 
en Allemagne. 

2. Chenets. 

; Les dictionnaires de trévolix et de Leroux citerit l'ex- 
pression proverbiale : frôfd comitte uHlandîéf, qa^s•kfiiîit^t^e 
aux personnes d'un caractère froid. U est éti^H^* qb'oH 
prenne des chenets pour terme dé comparaison à- urie chose 
froide. Je crois qu'on a dit d'abord, avec Brdhthôme : comme 
landîer de confrairie , parce que; 1er salleè* qlii' sérvolenV de 
réunion à des confi'éries n'étant pas* habitées ordinairement; 
on n'y fait du feu qn'aux jours de séanoei', et au derni^ 
moment. 
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naire), sonnants leurs huchets , comme s'ilz eus- 
sent arrivez à la poste pour faire accoustrer leurs 
chevaux; et, sonnans ainsin en mode de fanfare, 
entrarent en magnifïicence. Lors aussy qull con- 
via M. le marescbal avec sa trouppe, il lui dict 
qu'il luy feroit faire bonne chère et n'iroit point 
prandre ni emprumpter rien ailleurs comme tant 
d'autres , sinon de ce qu'il prandroit sur luy et 
chez luy ; comme il leur dict vray, et leur sceut 
très bien remonstrer quand il les vist devant le 
roy. Ce ne fust sans nre et se mocquer des fes- 
tinez. 

Mais M. le mareschal , qui en rioit le premier 
son saoul, la luy garda bonne; car, quelque 
temps amprès , il luy fist desrober un fort beau 
petit tnuUet en allant à l'abreuvoir; car il alloit 
tousjours attaché à la queue des autres chevaux 
de poste ; ce qui estoit fort aisé à faire. Aussy tost 
qu'il l'eust eu, aussy tost luy fist accoustrer et es- 
corcher, et en fist faire des pastez, les uns d'as- 
siette, les autres à la sauce chaude , les autres en 
venaison ; et sur ce convia ledict Brusquet à venir 
disner avecque luy, car il le traicteroit bien mieux, 
sans tromperie. Brusquet y va , qui avoit bonne 
faim, et qui mangeoit bien de son naturel ; se mit 
sur ce pasté d'assiette et de sauce chaude, à en 
manger son saoul , et puis sur celuy de venaison 
prétendue. Amprès qu'il fut bien saoul, M. le 
mareschal luy demanda : « Eh bien ! Brusquet , 
« ne t'ay je pasiaict bonne chère ? Je ne t'ay pas 
« trompé comme toy, qui me fis mourir de jfain.» 
Brusquet luy respondit qu'il estoit très contant 
de luy, et qu'il n'avoit jamais mieux mangé. « Or, 
« (luy repUcqua M. le mareschal), veux -tu voir 
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i( ce que tu as mangé ? » Soudain il luy £aict ap- 
porter la teste de son mullet sur la table > accom- 
modée en forme d'hure de sanglier : <(VmUy 
« Brusquet (luy dict-il), la viande que tu as 
« mangé ; tu recognois bien ceste beste ? » Qui 
fiist estonné ? ce fut Brusquet, dont il en rendit sur 
le champ si fort sa gorge qu'il en cuida crever, 
autant du mal de cœur qu'il en conceut, que du 
desplaisir d'avoir ainsin dévoré son pauvre petit 
muUet qu'il aimoit tant , et qui le menoit si dou- 
cement aux champs et à la ville et partout. 

Une autre fois la roine eust toutes les envies 
du monde de voir la femme de Brusquet, que 
M. de Strozze lujravoit paincte fort laide, comme 
de vray elP estoit; et luy dict qu'elle ne l'aime- 
roit jamois s'il ne la luy emmenoit ; ce qu'il fist. 
Et la luy mena parée , attiffée et accommodée ni 
plus ni moins comme le jour de ses nopces, 
avecqu' ses cheveux ni plus ni moins respanduz 
soubs son chapperon sur ses espaulles comme une 
espousée. Surquoy il lui commanda de tenir toute 
telle mine : et luy mesmes la tenant par la main, 
la mena ainsin dans le Louvre devant tout le 
monde, qui en creva de rire ; car Brusquet aussy 
faisoit tout de mesmes mine douce et aftaitée d'un 
nouveau marié. Or, nottez qu'advant il avoit 
adverty la roine que sa famé estoit si sourde 
qu'elle n'auroit nul plaisir de l'entretenir; mais 
c'estoit tout un : la roine la vouloit voir, par la 
sollicitation de M. de Strozze, et parier à elle et 
l'entretenir de son mesnage et du traictement et 
de la vie de son mary. 

De l'autre costé, Brusquet avoit dict à sa 
famé que la rpine çstQit sourde, et quand elle 
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luy parierait, qu'elle luy pariast le plus haut 
qu^elie pourroit, la menaçant si elle faisoit au- 
trement. Outre tout cela, il Tinstruisoit de mes- 
mcs de ce Qu'elle dirojt et fairoit quand elle se- 
roit devant la roine. Ne faut point doubter les 
instructions plaisantes qu'il luy donna, lesquelles 
de poihct en poinct elle ensuivit très bien ; car 
ell' estoit faicte de main de maistre. Quand donc 
elle fust devant la roine , amprès luy avoir faict 
la reverance bien basse , accompaignée d'un pe- 
tit minois bouffonnesque , selon la leçon du 
mary , et dict : « Madame la roine , Dieu vous 
« garde de mal! » La roine la commance à 
arraisonner et luy demander le plus haut qu'elle 
peut quelle chère et comment elle se portoit. 
(Son m^ry l'ayant laissée dès l'entrée de la porte,) 
dommance à parler et crier haut comm' une 
folle : et si la roine parloit haut , la femme encor 
plus ; si que la chambre en retantissoit si haut, 

Sue le btuicten resonnoitjusquesàlabasse court 
u Louvre. , 

M. de Strozze, là-dessus arrivant, se voulut 
mesler de luy parler; mais Brusquet l'avoit 
advertie qu'il estoit aussy sourd , et plus que la 
rpine , et qu'elle ne pariast jamais à luy que fort 
près à l'oreille et le plus haut qu'elle pourroit. 
A quoy çlle ne faillist à tout de poinct en poinct. 
Dont M. de Strozze, se doubtant des baies ac- 
coustumées dudict Brusquet, ayant mis la teste 
à la fenestrç, il vist en la basse court un vallet 
de limier qui avoit sa trompe pendue au col. 
Il l'appela et lui bailla une couple d'escus pour 
senner de sa trompett* à l'oreille de ladicte 
famé tant qu.H pourroit jusqu'à ce quil dh^h 
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holà. L'ayant donc faict entner date la chambi*, 
il dict à la roine : « Madame , cèstfe famé feSt 
« sourde, je hi'eh vais la guérir. » Et lui ptéiA 
la teste , et commande audict Vallet de sonh& 
toutes chasses de cerf aux deux oreilles de là- 
dicte dame ; ce qu'il fit. Et M. de Stroizèlà hxi 
tenant par force tousjours, il y sonna tant qtfÔ 
l'estourdit , et cerveau et oreilles , qu'elle de- 
meura plus d'un mois estropiée de cèr\r6aù ïl Èft 
l'ouïe , sans jamais entandre mot, jusqti[àcë||yè 
lëà médecins y j)ortarent remède , cj\ii coiistà 
bon. Et par àihsm,6rusquet, quiàvoit Sonné là 
peine auk autres dé crier si haut àmpi'è's sa fifiifnè 
sourde prétendue, il l'eust tout à ti'àc et flè 
mesmè à parier à elle : dont sofi mésnâgë fié 
i'én porta pas mieux quand il luy fcôihmàhdàrt 
quéliiae chose. 

Un' autre fois M. de Strozze estant Vèriù êh 
poste â Paris la vîMUe de Pasquès , et s*festant 

retiré à la desrobâue * ' ' ^ 

Sainct Germain , qu'i 
ni qu'on né le sceust 
mais Brusquet l'ayai 
postillori qui l'avoit 
teste il va louer deux 
tinéé, et leur ayant di 
leur dict qu'il y avoi 
faux bourg Sainct Gei 
estoit un peu tenté di 
vouloit faire nullem^ 
éèullément voir Dieu 
ifiîriistroient ; et pour 
Vre fort charitable de 
ddiiilW Se l'èaii bétiîi 
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son diable y dequelçiues bonnes et sainctes orai- 
sons, suffrages et litanies. Les cordelliers s'ac- 
cordent fort bien à tout cela , et marchent resoluz 
avecque Brusquet pour faire ce bon et saint of- 
fice, çiuoy Que Brusquet leur eust remonstré que 
c'estoit un diable d'homme, et qu'ilz avoient af- 
faire encor. non avecqu'un homme, mais avec- 
qu'un diable, lesquels ilz respondirent qu'ilz en 
avoient bien veuz d'autres, et qu'ilz ne le crai- 

§ noient point. Brusquet donc , les ayant con- 
uits jusques à la porte de la chambre, sans 
aucun empeschement des serviteurs, car il les 
cognoissoit comme pain, et aussy qu'il leur avoit 
faict accroire que M. de Strozze luy avoit com- 
mandé les luy mener pour chose d'importance 
pour laquelle il se vouloit aider d'eux, et aussy 
qu'il se sentoit attainct de quelque péché dont il 
se vouloit purger avecqu^eux, et pour ce qîie 
personne n'entrast en la chambre sinon les deux 
cordelliers : par ainsin chascun se tint quoy , et 
Brusquet à la porte de la chambre. Quand ilz 
furent donc entrez, vindrent au lict de M. de 
Strozze , qui lisoit en un livre. Eux , amprès luy 
avoir demandé comm' il luy alloit du corps et 
de l'ame, il les advise furieusement, ets'aavan- 

ffant sur le lict, leur demanda ce qu'ilz venoîent 
aire là , et leur commanda aussy tost de vuider, 
car de son naturel il n'aimoit guieres ces gens là. 
Mais eux se mirent à luy jetter force eau be- 
niste, qu'il n'aimoit pas plus encor, et accom- 
mençarent amprès à faire leurs exorcismes et orai- 
sons : à. quoy M. de Strozze se voulant tourner 
pour prandre son espée du chevet de son lict, un 
çordellier s'en saisist par l'advis de Brusquet, 
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qui leur avoit dict auparavani. Mais M. de 
Strozze s'estant levé et mis en place ^ se mit en 
devoir de recouvrer son espée. Il se faict un 
bruict, s'esleve un tintamarre en la chambre , si 
que ses serviteurs y accoururent ; et Brusquet luy- 
mesme le premier entre Tespée au poing avecc[ue 
sa main gauchere, faict du compaignon, crie : 
i< Holà , nolà ! secours , secours ! me voicy oour 
i< vous en donner. )> Et là dessus prend ses deux 
cordeiliers et les emmené gentiment ; et puis 
passe l'eau , et s'en va faire le compte au roy, 
qui ne sçavoit point la venue dudict M. de 
Strozze, qu'il tenoit cachée. Et par ainsin fust 
elle publiée, ce qui ne fust sans rire. Et aussy 
tost fiist envoyé visiter du roy, comment il se 
trouvoit des cordeiliers, et s'ilz lui avoient donné 
meilleure créance que devant. 

M. de Strozze, au bout de deux jours, s'en 
va plaindre à l'inquisiteur de la foy (oui estoit lors 
M. nostre maistre d'Oris^ ou Benedicti, ou Di- 
volet) de l'opprobre qui avoit esté faicte à Dieu, 
et de l'injure à luy, et mesme pour s'aider ainsin 
des ministres de Dieu et de l'église à s'en servir 
de risée, et du grand scandale qui en estoit cuidé 
arriver, car il avoit cuidé tuer ces cens de bien : 
et pour cela prioit d'y avoir esgard , car c'estoît 
traict d'un hérétique (et Dieu sçait s'il se sou- 
cioit ni des cordeiliers, ni de leur église, ni des 
inquisiteurs), et qu'ilz lui en fissent raison, et 
qu'il s'en rendoit partie , ainsin qu'il s'en estoit 
plainct au roy, qui vouloit qu'on en enquist, et 

I . Mathieu Orry, nommé inquisiteur de la foi par Fran- 
çob 1er, en 1536. 
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que ledîct Brasquet ftist apprehandé au corps. Ce 
juemessfeurs les inquisiteurs, 7 ailans à la bonne 
oy et sur le bon dire dudict M. de Strozze, firent; 
et envoyarent le prandrepar sept ou huictsei^ns, 
et fust mené en prison , où il demeura quelqutt 
jours , qu'on vouloit adviser à faire son procez ; 
mais M . de Strozze ayant le tout descouvert au roj, 
luy mesme Talla oster de prison avecqu'un capi- 
tame des gardes , dont il tust bien aise ; car (di- 
soit il) qu'il n'eust jamais si belle peur, craigntm 
ces messieurs les inquisiteurs plus que tous aii'- 
tres gens. Car, pour en parler au vray, tell<i 
cens sont dangereux, et ne faict pas bbti lé 
frotter à eux, soit en bourdes ou à bon escient. 
Un' autre fois, Brusc^uet êsjant allé avec^tié 
M. le cardinal de Lorraine â Rorbe, lorsqu'il y 
fust pour la roupture de la trefve ', M. de Stro2it 
attira un Courrier venir en poste et porter les 
nouvelles de la mort de Brusquet , avecque son 
testament quil avoit supposé et faict faux en 
disposant de tous ses biens : et prioit le roy de 
vouloir donner et continuer sa poste à sa famfc, 



I . Charles de Guise , frère du duc François , fut envoyé 
â Rome en 1555, auprès du pape Paul IV, pour traiter avec 
lui d'une coalition contre Charles V. Le sonnet CXI des 
Mifrits de du Bellai confirme ce que dit Brantbôme da 
voyage de Brusquet : 

Brusquet , à son retour, vous racontera , Sire , 
De ces rouges prélats la trompeuse apparence ; 
Leurs mules, leurs habits, leur longue révéreooe, 
Qui se peut beaucoup mieux représenter que diro. 

Il vous racontera , s'il les sait bien décrire , 
Ln mœurs de cette cour, et quelle différence 
Se voit de ces grandeurs k la grandeur de France, 
Et mille autres bons points qui sont dignéi de rire » etc., été. 
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en ce qu'elle espousast ce courrier, qui estoit à 
luy d'ordinaire et à son service, et non autre- 
ment. Ce que le roy accorda fort facillement en 
la faveur de mondict Sr. de Strozze. La femme 
ayant sceu la mort par le même courrier , et veu 
son testament , et sceu la voulonté du roy sur la 
continuation de la poste et condition de mariage, 
amprès avoir cellebré les obsèques de son mary 
et faict ses deuils , sollicitée de mariage par ledict 
courrier, se marie , et couche avecqu' elle pour 
le moins un bon mois , et en tire d'elle de bons 
cscus par bon contrat de mariage ; mais , sur ces 
entrefaictes , Brusquet, qu'on tenoit pour mort 
partout, fust bien esbahy ; car il s'estoit fort bien 
porté en ses voyages, et bien cocu; et sçachant 
que ç'avoit esté une estrette de M. de Stfozze, 
songea à luy rendre. . 

Parquoy un jour faict une lettre , et dresse un 
paquet par la voie de l'ordinaire de Lyon, et 
mande à M. le cardinal CarafFe, qui l'aimoit fort, 
et l'avoit veu à Rome et en France, comme M. de 
Strozze , mal content du roy , s'estoit desparty 
d'avecque luy si despité , qu'il avoit pris deux 
de ses salières dans le port de Marseille , et s'en 
estoit allé pour le seur trouver le Dragut en Al- 
ger, et là se renier et prendre le turban ; et pour 
ce, qu'il prist garde à luy et en advertist Sa 
Sainteté ; car à sa partance il luy avoit ouy jurer 
qu'il s'en alloit prandre la ville et port d'Ostie et 
Civita Vecchia , où dedans il y avoit si bonne in- 
telligence qu'aussy tost là arrivé il les prenoît, 
et aussy Anconne, et de là alloit piller l'église 
de Nostre Dame de Laurette , et la raser de fonds 
en comble ; et que devant peu il rendroit le pape 
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bien estonné. M. le cardinal ayant eu cet ad vis, 
le confère avecque Sa Sainteté ; et pour ce , en 
toute dilligence advise à y pourveoir, se mettre 
en frais, y envoyer gens et y donner ordre. Mais 
amprès , ilz sceurent qu'il n'en estoit rien , et que 
lors de la lettre il estoit à la prise de Callais * . 
Touteffois nouvelles vindrent à M. de Strozze de 
ce que l'on avoit creu de luy en la chambre et 
pallais du pape ; dont il n'en nst que rire et accu- 
ser Brusquet. 

Pour nn, je n'aurois jamais faict si je voulois 
compter les tours qui se sont passez entr'eux 
deux; car il y en a eu tant et tant qu'on n'en 
verroit jamais la fin. (^ue si M. de Strozze estoit 
fin et subellin, ingénieux et industrieux, Brus- 
quet l'estoit autant en matière de gentillesses ; 
car il faut dire de luy que c'a esté le premier 
homme pour la bouffonnerie qui fust jamais , ni 
sera, et n'en déplaise au Moret de Florance *, 
fust pour le parler, fust pour le geste , fust pour 
escrire , fust pour les invantions, bref pour tout, 
sans offanser ni desplaire. 

Son premier advenement fust au camp d'Avi- 
gnon, où il se jetta, venant de son pays de 
Provance , pour gaigner la pièce d'argent ; et 
contrefaisant le médecin, se mist, pour mieux 
jouer son jeu, au ({uartier des Suisses et lansque- 
nets , desquels il tiroit grands deniers. Il en gue- 
rissoit aucuns par hazard ; les autres il envoyoit 
ad patres, menu comirie mouches. Pensez : à 
ceux qu'il guérissoit, il leur donnoit pareille re- 

I. Sotts les ordres du duc de Guise, en 1 558. 
a. Voy. une note plus bas, p. 276. 
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cepte qu'il donna une fois à Romorantîn à un 
ambassadeur de Venise , qui venoit de frais vers 
le roy François second. Cary estois alors. Ces- 
toit une règle infaillible pour ledit Brusquet, 
quand venoit quelque grand seigneur ou ambas- 
sadeur à la court , il l'alloit voir aussy tost pour 
en escroquer quelques bons brins d'eux; car il 
estoit très sçavant en ce mestier d'escroquer. 
Estant donc allé voir M. l'ambassadeur un jour, 
car plusieurs jours avant l'avoit-il veu , il le 
trouva qu'il estoit fort mallade d'une colique 
venteuse ; et le voulant faire rire , il ne peut, 
car le mal le pressoit. Et M. l'ambassadeur luy 
ayant demandé une recepte, s'il n'en sçavoit 
point , luy dict que pour luy il n'en sçavoit point 
une meilleure qu'une dont il usoit fort souvant, 
car il y estoit fort subject , qu' estoit , quand ce 
mal lui tenoit , il mettoit un doigt fort advant 
dans le cul , et l'autre dans la bouche , et en re- 
muoit souvent lesdits doigts d'un lieu en l'autre, 
c'est à dire celuy du cul dans la bouche , et ce- 
luy de la boucne au cul ; si que , les remuant 
tousjours ainsin l'espace d'une demy-heure , les 
vents se dissîpoient et en sortoient par les deux 
trous qu'on ouvroit ainsin souvent. M. l'ambas- 
sadeur le creut, y voyant l'apparance; et en fit ^ 
l'essay une bonne demy heure , bien à bon es- 
cient. Je ne sçay s'il s'en guerist , mais je le vis 
venir dans la chambre du roy, qui en fist le 
compte à tous ces princes et messieurs, qui en 
rirent bien. 

Il faut donc croire que ce monsieur le méde- 
cin Brusquet, en ce camp d'Avignon, donnoit 
de pareilles receptes à ses mallades, et les dro- 
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§^s de mesmes ; mais le pis fîist qu'il fiist des- 
couvert par la grand deflaicte qu'il fist de ces 
pauvres diables , et qu'il fust accusé. La cognois- 
sance en estant venue à M. le connestable, le 
voulut faire ];>endre. Mais on fit rapport à M. le 
Dauphin^ qui estoit lors là , que c'estoit le plus 
daisant homme qu'on vist jamais , et qu'il le fal- 
toit sauver. M. le Dauphin, despuis nostreroy 
Henry second , le fist venir à luy , le vist , et le 
oognut fort plaisant , et qu'il luy donroit bien un 
jour des plaisirs (ce qu'il a faict) , l'osta d'entre 
les mains du prevost du camp et le prit à son 
service , de telle façon que , pour ses plaisante- 
ries , il parvint à estre vallet de sa garde-robe, 
puis vallet de chambre ; et puis , qui estoit le 
meilleur, msûstre de la poste de Paris, qui val- 
loit de ce temps là ce qu'il vouloit; car il n'y 
avoit point pour lors nulles coches de voitures, 
ni chevaux de relais, comme pour le jour d'huy, 
oui emporte beaucoup la pratique des maistres 
de postes de Paris. Aussy, pour un coup, lui ay- 
je compté cent chevaux de poste, et ce d'ordi- 
naire. Et pour ce , en ses titres et quallitez , il 
s'intitulloit capitaine de cent chevau-legers. Je 
vouiasseure qu'ilz est oient bien légers en toutes 
façons, tant delà graisse, dont ilzn'estoient guieres 
chargez, que de legeretté à bien courir et mous- 
cher I . Ausquels chevaux et postillons il imposoit 

I . Je ne puis expliquer ce mot. Peut-être Branthôme Fa- 
t-il pris de l'espagnol mosquear^ écarter violemment un 
obstacle , ou bien tuer Us mouch^ , pour dire qu'ils n'é- 

f)argnoient pas les coups de fouet. Nous trouverons plus loin 
e- même mot appliqué à un poltron , et qui parott signifier 
^^enûiir, ou plutôt courir. 
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ttite plaîa^nunent les noms des ben^ce$, offi- 
ces, dignitez, charges, estais, que l'on court or- 
c^AaîrefBent en toutes diligences de postés. Et 
ne faut point doubler qu'orcunairement on n'àye 
Ysu tous les jours ces chevaux faire leur course ; 
encor n'y pouvoient-ils chevir, et falloit quHbs 
en fissent deux courses ; ce qui est aisé à croire 
et cognoistre , veules grands chemins des postes 
qui sont dressez partant de Paris. Car vous asrea 
Gcluy de Guyenne et d'Espaigne ^ que j'ay veo 
fàn battu durant la irefve et paix entre noua et 
les Espaignols ; vous avez celuy de la Bretagne 
ouand vous estes à Blois , qu'on prend à m^n 
aroicte; vous avez celuy de Lyon et du Pied>- 
niont quand nous le tenions , et de l'Italie quand 
on estoit en paix; et puis en guerre cehiy des 
Suisses et des Grisons, de Venise à Rome, de 
Daufiné, Vivarès, Languedoc, Provancc; vous 
av^z celuy de Normandie, Rouen, Dieppe et 
Havre ; càuy de Picardie tirant vers Callais et 
Angleterre ; celuy de Picardie aussy tirant devers 
P-eronne, Balpaume , Bruxelles , Anvers et Flan- 
dres; celuy de Champaigne tirant vers Metz, 
Lorraine et Allemaigne ; cduy de Bourgoigne. 
Ce sont les plus royaux chemins de postes qui 
soient en France , sans compter autres traverses 
où estoient la court et les armées. Je vous laisse 
donc à penser le gain que pouvoit faire Brusauet 
de sa poste, n'y ayant alors de coches, de cne-- 
vaux de relai , ni louage que peu (comme j'ay 
dict) pour lors dans Paris, et prenant pour 
cbasque cheval vingt sols s^il estoit françois , et 
vingt cinq s'il estoit espaignol , ou autre es- 
tranger. 
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Aussy devint il fort riche, autant pour cda 
aue pour un' infinité de pratiques et rapines qu'il 
tiroitsur les princes, seigneurs , gentilzhommes, 

auiçà, qui là. Et, s'ilz ne luy vouloient rien 
onner erâtis , bien souvant, quand il estoit dans 
leur salie ou chambre , et qu'il y vist quelque 
beau bassin ou buie d'argent, on se fitst donné 
garde qu'aussy tost et à l'improviste il mettoit 
répée au poing, et faisoit accroire qu'ilz luy 
avoient donné un desmenty, et ^u'il avoit que- 
relle à l'encontre, et les chargeoit d'estoc et de 
taille, si qu'il les desçastoittous; et puis, sans 
autre forme , les sanoit soubs la cappe et deslo- 
çeoit; ainsin qu'il fist à Bruxelles chez le duc 
d'Albe , lors que le cardinal de Lorraine y alla 
jurer la paix. Ayant mené ledict Brusauet avecque 
luy, lequel voyage ne luy fust nullement inu- 
tille, car il y gagna beaucoup, et plaisanu si 
bien devant le roy d'Espaigne , qu'il le trouva 
fort plaisant bouffon et à son gré; car il parloit 
assez bien l'italien et l'espaignol , et si y avoit 
fort bonne grâce bouffonnesque , plus quasy 
qu'en son parler françois. Et pour ce , le roy 
Philippe le prit en amitié et luy fist beaucoui) de 
biens , desquels ne se contentant encore, un jour 
d'un çrand festin qu'il fit, où estoit madame de 
Lorraine, force dames et seigneurs qui estoient 
là tous conviez pour la soUemnité ou jurement 
de la paix, ainsin qu'on estoit sur la fin du fruict 
et qu'on vouloit desservir, il se vint eslancer sur 
la table, sans aucune appréhension de se blesser 
des cousteaux, et, prenant le bout de la nappe, 
et se contournant tousjours d'un bout à l'autre, 
et amassant peu à peu les plats par une telle et 
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si subtille industrie, qu'il en accumula et en 
arma son corps ; que sortant à l'autre bout de la 
table il s'en trouva si chargé , qu'à grand peine 
pou voit-il marcher; et ainsin chargé de son bu- 
tin, passe la porte par le commandement du 
roy , qui dict qu'on le laissast sortir ; qui riant si 
extrêmement, et trouvant le traict bon, plai- 
sant et industrieux, voulut qu'il eust le tout. Et 
qui fust un cas d'estonnement, c'est qu'il ne se 
blessa jamais des cousteaux qui s'entortillarent 
avecquele reste. Aussy Dieu aide aux fols et aux 
enfans. 

Le roy d'Espaigne avoit pour lors un bouffon 
espaignol ; mais il n'y entendoit rien au prix de 
Brusquet, et estoit un vray maigre bouffon», 
avec sa guitteme * et son braillement de chan- 
sons à respaignolle , qui plaisoit fort maigre- 
ment , et ne paroissoit rien au prix de Brusquet , 
oui le trompoit tousjours. Le roy d'Espaigne 
renvoya au roy pour luy rendre le change du 
sien qu'il luy avoit envoyé. Le roy le donna à 
Brusquet à le gouverner, le loger et le traicter 
bien , ainsin qu'on void les grands princes à la 
court , venant en ambassade , estre donnez et 
recommandez à autres grands princes , les grands 
seîgneurs à autres grands seigneurs , les moyens 
à moyens, les evesques à evesques, les prélats 
à prélats, les ecclésiastiques moyens à autres 
moyens : aussy Brusquet , bouffon , eust charge 
de gouverner et entretenir l'autre bouffon; mais 
il le trompoit topsjours. 

1. Maigre, de peu de mérite. 

2. Guiure. 

Branthômi, II. il 
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Il a^^it ^atre bons chevaux chez luy ; mais 
il tes frisoit courir la poste la nuict par le pre- 
mier cdurrkr qui passoit, sans que luy ni ses 
Sns s'en advisassent, car il les faisoit bien 
ïvt et bien dormir amprès; et quand il les 
trouvoit si maigres de force de courir, il luy fai- 
sèit accroire que l'eau de la rivière de Seine les 
amaigrissoit amsin jusques à ce qu'ilz l'eussent 
accoustumée deux mois, et que cela arrivoit 
coustumierement à tous chevaux. Par cas , il 
s'en advisa un matin, s'estant levé plus tost 
qu'on ne pensoit , et que le postillon avoit un 
peu tardé, et les voyant tous trempez, il se mit 
à s'escrier audict Brusquet: Como! cuerpo de 
Ôhs! Brusquet! mis cavallos todos son banados 
y tMJaâos. Juro d Dios tjue han cvrrido ta posta '. 
Mais Brusquet l'appaisa, en luy disant qu'ilz 
s'estoient couchez dans l'eau en allant boire. 
Bref, il le trompoit en toutes feçons et tous- 
fours. 

Mais la meilleure fust que le roy Henry luy ^ 
avoit donné une fort belle chaîsne d'or, qui pe- • 
soit trois cens escus. Brusquet en fist faire une 
toute pareille de leiton , et la fit bien dorer et 
subtillement avecque trois ou quatre -touches ' ; 
la change avecque luy, se auarrant aussy bien 
de la meschante que de la Donne ; et quand il 
partit pour s'en aller en Flandres , il escrivit 
une lettre au roy Philippes , bien fort plaisante, 
et remplie de toutes les nattrettez qu'il avoit faict 

1. Comment, cordieu, Brusquet! mes chevaux sont tout 
baignés et trempés. Je jure Dieu qu'ils ont couru la poste. 

2. Au bouffon espagnol. 

3. Trois ou quatre applications de feuilles d'or. 
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à son bouffon,. que c^estoit un fat et un sot, et 
quMl leiist foittar à sa cuisine pour .sfestceainan 
laissé trem^rde la cl^ne; at.luyuen compta 
toute Fhistoire. 

Mais Je roy Henry, l'ayant sceu, nkn fii^t tiop 
content, cuidant qu'on pehsast que luy-mesmç$ 
eusî donnée telle poyrse papcquer; ,etp,pur,'çp 
luy coaaoïanda de la renvoyer, et x^^ovi^xrU^ 
le tout : ce qu'il fist ; et le Foy l'en recompansa 
d'ailleurs. 

Je croy que, si l'on fust esté curieux jde re- 
cuetilir tous les bons mots, comptes, traicls.^t 
tours dudict Brus<}uet , on en eust faict un livre 
très gros; et jamais il ne s'en vist (Je p?ireils, çt 
n'en desplai«e à Pinan, à Arlod ', ni. à Villon.^, 
ni à Ra§ot3,ni à Moret4, ni àChicot J, ni àqiti- 
conque jamais a esté. 

•f I. Lisez : au Piovan Arlod. — Arlotto Mainardo, piq- 
vano, c'est-à-dire curé d'une paroisse de Pèvêché de Ptc- 
sole , mort vers la fin du XVe siècle , célèbre par sçs facéties 
et ses bons mots. On en a fait un recueil, sous lé titre dé : 
Facétie piacevoU , fabule e motti iel Piovano Arlotto, prrte 
Fiorentino. V " 

2. Fr. Ville 
que par ses es 

^ Ragot, p 
XVie siècle p( 
fait un livre i 
capitaine des j 
1573. « Quo) 
coonoissons ( 
avons noz cer 
serments, poi 
feu bonne m 
beaucoup de 
esprit. » D'ai 
Marot , Episti 
àrasne;d'A ^ , 
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Enfin le pauvre diable fiist soup<;onné de la 
religi(m , et que , pour la favoriser, il faisoit per- 
dre et soubstraire force paquets et despesches du 
roy qu'il faisoit contre les huguenots ; mais ce ne 
fust pas tant luy comme son gendre, qui estoit 

Hv. IV, chap. 20, dit : « Les mareschaux de camp qui traî- 
nent cette cadène sont Ragot et du Halde. » Un livre cité 
par M. Francisque Michel {Etudes de philologie comparée sur 
l'argot y 1856, I vol. in-4, p. xxxvij) dit : 
Raffot, ce grand maistre des gueux 
(Que la gloire fait vivre encore parmi eux). 
Voy., sur ce personnage singulier , « Le grant regret et com- 
plainte du preux et vaillant capiuine Ragot, très scientifique 
en Part de parfaite belistrerie », plaquette du XVIe siècle , 
réimprimée avec d'excellentes notes dans le tome V, pa^ 
M7, des Anciennes Poésies françaises, par M. A. de Montai- 
glon. Quatre pages sont consacrées à une étude historiques 
sur Ragot. 

4. Moret, c'est, je crois, le nom d'un bouffon de Charles- 
Quint. 

5. chicot, gentilhomme gascon, qui, brave, spirituel, et 
jouissant d'une fortune indépendante, s'amusoit à dire aux 
courtisans et ^ux rois même de dures vérités. Il fut sur- 
nommé le fou de la cour sous le règne dé Henri III , et fut 
tué au siège de Rouen en 1 592 , en se battant vaillamment 
dans l'armée de Henri IV. 

Peu avant de mourir, il aperçut dans sa chambre un sol- 
dat blessé qu'un curé ne vouloit pas absoudre, parce qu'il 
avoit suivi le roi de Navane. Chicot se leva , et a coups de 
pied chassa le prêtre. On trouve mention de Chicot dans les 
comptes de Henri III (Arch. de l'emp.) : « Pour sept aulnes 
de taffetas noir pour faire accoustrement à Chicot , bouffon 
du roi^ 18 1. 1. » Ce Chicot, rapporte d'Aubigné , avoit un 
continuel dessein de mourir ou de tuer le duc de Mayenne 
pour avoir été battu par lui , et en recherchant cette occa- 
sion s'étoit fait tuer entre les jambes cinq chevaux en deux 
ans. » (Voy. d'Aubigné, Hist. universelle^ II, 561 ; Le Ba- 
ron de Faneste, chap. XII; Tragiques, édit. Lalanne, p. 
10) ; De Thou, liv. CCII : Perroniana, ae édit., p. 50; Sully, 
Œconomies royales, année 1584, chap. 19; Satyre Menip- 
^,édit. 17XX, n,p.99.) 
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huguenot si jamais homme le fiist; et pour ce 
fist perdre et son beau père et sa maison, qui fust 
pillée aux premiers troubles. Et fust contrainct 
de sortir de Paris et se sauver chez madame de 
Bouillon à Noyant, qui le retira de bon cœur, et 
madame de Valantinois , pour souvenance du feu 
roy Henry. Et de là il escrivit une fois une lettre 
à M. de Strozze, qui me la monstra, qui estoit. 
très bien faicte ; et le prioit et le conjuroit , par 
la grande amitié que luy avoit portée feu M. le 
mareschal son père , avoir pitié ae luy et luy faire 
pardonner, afnn qu'il peust parachever le reste 
de ses vieux jours en paix et en repos. Mais il 
ne la fist pas guieres longue amprès , car il y 
mourut 1 . 

C'est assez parler de luy, et encor trop , ce 
diront aucuns ^ui pourront me blasmer que j'es- 
tois bien à loisir quand j'escrivois cecy; mais 
ilz seront bien plus à loisir de le lire pour me 
reprandre. Tant y a que ce que j'en ay faict, 
c'est autant pour me donner plaisir et contan- 
tement. 

Retournons ast'eure à M. le mareschal dé 
Strozze et à ses valeurs qu'il a bien faict pa- 
roistre en ses jeunes guerres et dernières pour 
le service de nos rois , auxquelles il a esté neu- 
reux et malheureux aussy, mais pourtant plus 
malheureux qu'autrement. Aussy la fortune et la 
vertu ne s'assemblent guieres souvant ensamble, 

I. Il mourut chez madame de Valentinpis, et, selon 
toutes les apparences, au château d'Anet, près de Dreux, 
en M 62 ou M 6 3. En supposant qu'il eût 25 ans au camp 
d'Avignon, où l'armée du roi se retrancha en i6j6, il n'ç- 
toit pas fort vieux en 1 563. 
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despuir ces braire» Rmnia dé )iâis , qoi en 6- 
mnt et achevarent l'assemblefflent; Pourtant, si 
la fortune luy a esté contraire it 1« guerre , ce li'a 
e^ jamais' à faute de courage; car il a bien au- 
tmt battu Wil a esté battu. 

Il servit bien le roy François en Italie, tan- 
t«6t avecoue bonne , tantost avccque malle for- 
tune. Et d'autant qu'aucuns magiciens tiennent 
que le changement de lieu change la fortune , il 
quicte l'Italie et s'en vînt en France trouver le 
rêy au camp de Marcdle^ avec la plus beUe 
ccmipagnie qui fust jamais veue , de deust cetis 
Harqueèuziers à cheval les mieux montez , les 
mieux dorea et les mieux en poinct qu'on eust 
sceu voir, car il n'y en avoit nul qui n'eust detuc 
bons chevaux, qu'on liontmoit alors cavallins , 
qui sont de légère taille, le morion doré, les 
manches de maille* (qu'on portoit fort de ce 
timfjs là) la pluspart toutes dorées , ou bien la 
moitié , les harouebuzes et foumimens de mes- 
mes. Lesquels ailoient souvant avecque les che- 
vaux légers et courreurs , si qu'ilz faisoient rage. 
Qoelquefds ilz s'aidoient de la picque, de la' 
beurguigtiotte ^ et corcdtet doré, quand il en 
estoit besoing ; et , qui plus est, c'estoient tous 

1. Jé ne saîs à quelle occasion ce camp de MaroUes fut 
ftrmé ; peut-être lorsque Henri VI II envahit la Picardie, 
taidis que Chailes^(^nt s'avançoit en Champagne (i540* 
Ce fut d'ailleurs vers 1543 que Pierre Strozzi entra au ser- 
vice de François 1er. 

2. Il s'agit des arquebusiers , non des chevaux. Les man- 
cRëk de maillés, plus légères que des armures de piates, 
étoîeht surtout en usage dans l'infanterie et parmi les arque^ 
bttsiers. 

' 3. Casque à Pusagè de l'infentcrie, et particirfîèfemdit 
dts piquiers. 
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vieux capitaines et soldats tant bien aguerris 
soubs les bandieres et ordonnances de ce grand 
capitaine Jannin de Medicis , oui avoient quasy 
tous estez à luy, si que, quana il falloit mettre 
pied à terre et combattre , n'avoient grand be- 
soing de commandement pour les ordonner en 
battaille ; car d'eux-mesmes s'y rangeoient si 
bien , pour estre si bien aguerris , qu'on n'y trou- 
voit rien à dire, tant bien sçavoient-ilz prandre 
leur place. 

De ce nombre estoient ces braves gexi$, San 
Petro corso, Joaa de Thurin, le capitaine Ma* 
ret Callabrois, le senor Petro Paulo Tousin, le 
capitaine Bemardo!, le capitaine Miguel dg Con- 
dio, le capitaine Mazin, le capitaine Jacaues, 
Ferrarois, et tant d'autres ^ens de bien et d'hon^ 
neur qui se sont si bien faicts cognoistre en nos 
guerres passées. 

Le roy François, quand il vist ceste belle 
troupe, la loua fort, et en fist grand cas à ma- 
dame la Dauphine , qui estoît cousine dudict çîeur 
de Strozze, qu'elle aimoit, et s'en cuida perdre 
de joie pour voir ainsin son cousin paroistre et 
faire un si beau service au roy, et le tout à ses 
propreè despens. Car, comme i'ay ouy dire au- 
dict capitaine Miquel da Condio, guiestoitun 
sien vieux serviteur, ceste compagnie luy cousta 
plus de cinquante mill' escus ; car il avoit de fort 
grands moyens, et en avoit beaucoup sauvé à 
Venise, où il se tint quelque temps et y eust son 
fils M. de Strozze. Si bien que quand le roy 
François refusa le combat à feu mon oncle ' con- 

I. Fr. de Vivonne, sieur de la Châuigneraîe, que sa bra* 
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tre Jarnac , le trouvant inégal à mon oncle pour 
la vaillance , le tout à la suscitatiôn de madame 
d'Estampes , de laquelle la sœur avoit espousé 
Jarnac, M. de Strozze conseilla mondict oncle 
de faire un coup de sa main et de tuer Jarnac 
in omni modo, et puis vuider la France jusques 
à ce que le roy s^en fust appaisé , ou qu'il fust 
mort , estant fort sur l'aase et cassé , et qu'il se 
retirast à Venise, là où il luy presentoit tous ses 
moyens qu'il avoit là en banque , pour en dispo- 
ser à son bon plaisir, jusques à cent mill' escus 
qu'il pouvoit les y prandre. C'est une offre ^ cela, 

voure et son élégance avoient mis en réputation à la cour de 
François 1er; Gui de Chabot, sieur de Jarnac, beau-Irère 
. de la duchesse d'Eumpes, partageoit avec La Châtaigneraie 
U faveur du Dauphin, depuis Henri II. Il confia, dit-on, 
à ce prince , qu'il trouvoit dans les bontés toutes parricu- 
liéres de sa belle-mére [Madeleine de Puvguyon , seconde 
femme du père de Jarnac] les movens cle subvenir à la 
grande dépense quil faisoit. Qu'un homme se fit donner de 
nches cadeaux par sa maîtresse , cela n'avoit alors rien de 
fort extraordinaire, et Branthôme nous montrera, dans 
maint passage, quelle étoit, de son temps, la tolérance de 
l'opinion publique à cet égard ; mais l'inceste aggravoit ter- 
riblement l'affaire, et le cas parut si énorme, que Jarnac fut 
i peu près disgracié. Dès qu'il sut ce qu'on lui reprochoit, 
il déclara qu'on l'avoit calomnié et jura de punir celui qui 
avoit répandu ce bruit contre son honneur. Il y eut une 
espèce d'enquête , ordonnée ou du moins favorisée par le roi. 
Comme Jarnac n'avoit eu d'autre confident que le Dauphin, 
ce dernier alloit se trouver dans une position d'auunt plus 
fâcheuse qu'il étoit déjà assez mal avec François 1er. La 
Châteigneraie alors , par dévouement pour son maître , peut- 
être aussi par jalousie contre Jarnac , prit pour lui la que- 
relle et affirma que c'étoit à lui-même qu'avoit été tenu le 
propos déshonorant pour Jarnac et sa belle-mère. Un duel 
étoit inéviuble, et les deux gentilshommes demandèrent au 
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d'aroy; mais la chose alla autrement, comme 
j'ay dict ailleurs. 

Helas! ce brave seigneur a bien brouillé et. 
despandu tous ces grands moyens au service de 
nos rois ; car, à ce que je tiens de son fils et de 
ses anciens serviteurs , de plus de cinq cens mill* 
escus qu'il avoil vaillant quand il vint au ser- 
vice de nos rois, il est mort n'ayant pas laissé 
à son fils vaillant vingt miir escus. C'est des- 
pancé cela! et ce, sans avoir grandes recom- 
panses ni biens faicts de nos rois , car il n'estoit 
point importun ni demandant ; et les biens d'e- 

Slise qu'eust M. le cardinal de Strozze, son 
ère , vindrent plustost de la iliberallité du feu 
roy Henry et de la sollicitation de la roine , leur 



Toi la permission de vider leur querelle en champ clos , de- 
vant toute la cour, car la mode des duels à l'écart n'étoit 
point encore introduite en France. Le roi , tant qu'il vécut , 
leur refusa son consentement , probablement parce qu'il sa- 
voit ou soupçonnoit l'indiscrétion de son fils; mais Henri II, 
à peine monté sur le trône , permit que le duel eût lieu , et 
même il voulut l'honorer de sa présence. Toutes ses sym- 
pathies étoient pour la Châtaigneraie, et la réputation de 
courage et d'adresse de ce seigneur étoit si bien établie que 
toute la cour s'attendoit à le voir triompher. L'événement 
trompa l'attente générale : La Châteigneraie , attaquant son 
adversaire avec trop de confiance , reçut un coup de tran- 
chant sur le jarret qui le renversa. Longtemps il refusa de 
se rendre , et , pour que le combat cessât , maintenant que 
l'issue n'en pouvoit plus être douteuse, il fallut que Henri II, 
sollicité à genoux par Jarnac, reçût de lui le blessé, qui 
perdoit tout son sang. C'étoit avouer qu'il étoit vaincu. 
La Châtaigneraie mourut peu après , de honte et de déses- 
poir. Le coup d'épée qui décida le combat n'avoit rien de 
déloyal , mais l'opinion publique étoit animée contre le 
vainqueur, et se vengea de son succès par le dicton qui at- 
tache une idée de déloyauté au coup de Jarnac. 
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parante , que par importunitez et demandes du- 
dict M. de Strozze ; car il avoit le cœur fort noble, 
généreux e( splendide. 

Quand Guines fust pris, le milord Grejr, un 
très bon et grand capitaine anglois de son temps, 
commandant dedans, y fiist pris. Le roy. ^ 
M. de Guise, son gênerai, le donnarent audict 
M. de Strozze pour en tirer rançon et faire son 
profifict, en recompanse de la peine au'il avoit 
prise en la prise de ceste ville et de Cculais, et y 
avoir très bien servy le roy. 

Il se tint plus contant de ce présent , venant 
ainsin de la Donne voulonté et liberallité de son 
roy et gênerai , que si on luy eust faict d'ailleurs 
un don dix fois plus grand que celuy là ; car il 
ne tira de ce prisonnier que huit mill' escus, que 
M. le conte de La Rochefoucault luy fist donner 
pour faire eschange de lu)r à luy, qui estoit pri- 
sonnier en Flandres despuis la journée deSainct- 
Quentin. 

l» Or, de raconteçla vallenret les faicts d'armes 
dudict M. de Strozze, ce n'est qu'escrire en vain, 
car l'on sçait assez , et par livre , et pour avoir 
ouy dire et pour l'avoir veu , comm' il y en a 
encor force vivans qui l'ont veu, ce qu'il fist 
durant nos rois François et Henry en Italie , en 
France, en Ecosse, à Parme, en Toscane, lieu- 
tenant de roy ; si qu'on ne luy sçauroit rien re- 
procher. 

Il a esté combattu, aussy il a combattu; il a 
battu , aussy a esté battu , comme fay dict. Mais, 
hé ! qui n'est le grand capitaine à qui les mal- 
heurs de guerre n'arrivent ? Il ne sçauroit autre- 
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ment estre grand capitaine^ s'il ne luy mesarrivie 
quelquefois; non plu» qu'un pilotte ou mamnier 
ne peut estre bon et expert, s'il n^a jamais 
veu tourmente ni tempeste, sinon toujours bon- 
nace. 

Si en diray-je encor cecy de luy. On le te- 
noit plus propre à forcer, deffendre, fortiffier et 
assaillir places, qu'à combattre en campaigne; 
car il estoit malheureux, et aussy plus nay à 
obéir soubs un grand gênerai que a'estre chef et 
gênerai luy-mesmes , ainsin gue j'en ay cogneu 
force de ce naturel : tesmoing Mets, CaSais, 
Guines, Theonville, et force autres lieux ; car il 
estoit un très grand ingénieur et fort laborieux, 
sànsin que dict une vieille chanson d'un advan- 
turier françois , qui fut faicte durant le siège de 
Metz, dont un des couidets est tel : 

# 
Monsieur de Guise estoit dedans , 
Avecque beaucoup de noblesse , 
De Vandosme les deux enfans , 
Et de Nemours, plein de prouesse; 
Et le seigneur Pierre de Strozze , 
Qui nuict et jour est sur rempart, 
Faisant remparts de grant addresse , 
Et remparant de toutes parts. 

Si la rithme n'est bonne, le subject et le sens 
est bon. Mais tant y a que ce seigneur servit là 
de beaucoup. 

Amprèstantde belles choses, ce brave sei- 
gneur vint à mourir au siège de Theonville», là 

I. En 1558. 



y Google 



284 Livre I, Chapitre XXXII. 

où il travailla et servit de beaucoup : estant donc 
dans la tranchée, il fut blessé d'une grande mous- 
quetade , dont il tomba , et aussy tost fut relevé 
par M. de Vieilleville et autres. Et lu)r disant le- 
dîct M. de Vieilleville que ce n'estoit rien , et 
qu'il prist courace , il luy respondit : « Ah ! mon- 
« sieur de Vieilleville , ne me donnez point de 
ir courage; j'en ai prou : prenez-le pour vous. 
« Je croy que vous me voudriez faire accroire 
« que je ne suis point homme , et que je n'ay 
«point de sentiment. Si suis et enay; car je 
(( sens bien mon mal , et que je suis attainct au 
i< vif (et disoit tout cela en son langage italien). 
<f Or, ]e suis mort. Je vous prie faire mes humbles 
« recommandations au roy et à la roine , etqu'ilz 
« perdent aujourd'huy un très bon serviteur et 
i( loyal. Dictes en autant à*M. de Guise. Adieu'.» 
Et puis il trespassa, au grand regret du roy et de 
la roine, et de M. de Gûise, qui l'a voit pris en 
sa grande confidance. 

M. du Bellay pour lors en fist son epitaphe en 
vers latins, dont la substance est telle : « Au- 

I . Voici ce qu'on lit à ce propos dans V Apologie pour 
Hérodote fchap. 14) : « Il y a deux sortes de tels blasphé- 
mateurs : les uns sont du tout athéistes... Du nombre des 
premiers estoit un seigneur italien qui avoit quitté son pays 
pour demeurer en France. J*cnten ce seigneur qui , mou- 
rant à la guerre d'un coup de pistole , au lieu que les au- 
tres se recommandent à Dieu , pria qu'on le recommandast 
au roy, et qu'on luy dist qu'il perdoit un bon serviteur. 
Ce personnage confessoit souvent (à ce que j'ay entendu de 
ceux qui luy ont esté familiers) qu'il desiroit de aoire en 
Dieu , comme les autres , mais qu'il ne pouvoit. Et ce pen- 
dant tout son plaisir estoit de desgorger des blasphèmes 
contre Dieu et son Escriture , à comparaison desquels ceux 
de Julian l'Apostat pourroient sembler fort légers. » 
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<i tant de belle milice et soucy de la guerre qu'a 
« esté en Pyrrus ; autant de courage qu'a esté en 
« Allexandre; autant de patiance qu'a esté en 
« Annibal ; autant de vertu qu'a esté en Scipion 
i< et Marius; autant de vigillance qu'a esté en 
« Caesar ; bref, ce qu'a esté en tous ceux-là s'est 
« trouvé en ce seigneur Strozze, et s'est trouvé 
« en tout cela es^al à eux. Il est vray que la for- 
ce tune lui a esté inesgalle, tant elle luy a esté 
<c contraire : toutesfois , ceste fortune qu'il n'a 
« peu vaincre luy vivant, ast' eure (^u'il est mort 
« il l'a vaincue. Et encor plus il a faict : il a vain- 
ce eu l'envie , de laquelle il a esté aussy bien as- 
ce sailly que de la fortune. Ainsin a vescu et ain- 
« sin est mort ce grand capitaine. » 

Il laissa amprès luy le seigneur Philippes 
Strozze, dernier mort, duquel je parle en son 
lieu , et la senora Clerice Strozze , l'une des hon- 
nestes, belles, bonnes, courageuses, qui ait sorty 
de sa race, sans faire tort aux autres. Elle fut 
mariée au conte de Sommerive , despuis conte 
de Tande; elle mourut fort jeune, dont ce fut 
très grand dommage pour son mary et pour toute 
la Provance, là où ell' y estoitfort aimée, et qui 
avoit grand moyen de bien servir et l'un et l'au- 
tre, car ell' avoit un grand esprit et grand cœur. 

Cette honneste dame ne fist jamais plus son 
proffist , despuis qu'elle tumba dans la mer et 
plongea fort advant , mais aussy tost fut recou- 
rue, non sans avoir beu beaucoup, lorsque le 
roy et la roine estoient à Marseille. Car ainsin 
qu'ilz estoient dans la reale», et qu'elle voulut 

1. La galère royale qui portoit le pavillon du roi. 
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monter amprès à l'escalle , l'esquif luj fâilKt et te 

Eied par conséquent. Oncques Tinténeur de son 
eau corps ne nit point en bonne santé , encor 
que l'extérieur ne monstrast rien changé de sa 
beauté , bonne grâce et belle apparancè. 

Monsieur son père avoit aussy eu un bastard, 
très brave et vaillant sll en fut oncques , et de 
grand entendement, et qui promettoit un jour grand 
capitaine, selon son commancement ; car il avoit 
esté donné par son père à M. le prieur de Ca- 
poue pour Peslever et l'apprendre, soubs Ieq[uel 
ri proSita beaucoup. Il mourut en l'aage devmgt 
-d«ix ans, au Port-Herculle, quelques six ou sept 
jours avant M. le prieur son onde, et sa mort 
présagea la sienne peu amprès, du regret qu'il en 
porta, ainsin quil le dict. M. le marescnal son 
père le regretta fort aussy, car il l'aimoit fort , 
fùVLxh bonne opinion qu'il avoit conceue de luy. 
J'ay veu fort louer ce jeune homme à M. de 
Strozze et à force autres gentilzhommes et capi- 
taines. 

Ce M. de Strozze eut trois ïreres, fort hon- 
nestes gens : M. le prieur de Capoue, duquel je 
parie en son lieu; M. le cafdmal, et Robert 
Strozze, père de ceste belle, honneste et sage 
la contesse de Fiesque Alfonzine Strozze, qui 
fut dame d'honneur tle la roine mère amprès la 
princesse de la Roche-sur- Yon. Il eut une sœur 
relligteuse et abbesse d'une abbaye en Italie, une 
très konneste dame , très sçavante en lettres di- 
vines et humaines , et surtout en poésie latine ». 

I . Branthôme semble vouloir parler de Lorenza Strozzi , 
laquelle n'étoit point sœur, m# sçulement parente du yna- 
féchal. 
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Elle ûst en vers latins plusieurs beaux hymnes et 
cantiques spirituels, qui se sont chantez autrefois 
aux églises d'Italie par grande admiration et de- 
voction : encor ay-je ouy dire qu'ilz se chantent 
en aucunes églises. 

EU' eut aussy une autre sœur , la sefiora Mag- 
dalena Strozze, très habile, spirituelle feme, 
hors du commun, et belle, que j'ay veue de mon 
jeune temps à Rome. Elle avoitespouséle senor 
Flaminio , conte de Anguillare , qui commandoit 
à des galleres avecque le prieur de Capoue, son 
beau-frere : il fut fils de ce brave conte de An- 
guillare qui fut tué au service du roy François 
premier. 

Si faut-il que je die encor cecy de ce grand 
M. de Strozze, que le roy Henry second fist une 
grande faute , comme je tiens d'un grand per- 
sonnage de ce règne là , lors qu'il luy donna 
ceste guerre de Sienne à manier; d'autant que le 
duc de Fjorance , se voyant assailly de hiy , son 
ennemy mortel et son banny, et qui ne le me- 
nassoit rien de moins que de le déposséder de 
son estât et de sa duché , mesmes qu'il l'avoit 
desjà promis à la roine' sa bonne parente de 
l'y remettre dedans, ou il mourroit en la peine ; 
car ce brave homme n'avoit point faute de dis- 
cours , de dessains et belles entreprises ; ce qui 
fut cause que la roine pressa fort le roy de luy 
donner ceste charge ; ce très habile duc se mit à 
adviser mieux à son affaire que devant, d'autant 



I . Catherine de Médicis, parente assez éloignée de Cosme 
de Médicis, duc de Florence, ennemi mortel de Strozw. 
BOttnc parente est mis par ironie. 
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qu'en la première guerre et révolte de Sienne, 
cela ne letouchoit tant comm' à l'empereur, es- 
tant ville impérialle. Il en prit donc l'affirmative. 
Et, communs fraiz et despens, mettent leurs 
forces et moyens en campaigne , dont la fin s'en 
ensuivit telle que l'on a veue , et que j'ay dict 
ailleurs. 

Il eust mieux valu certainement ^ue le roy eust 
continué ses deux généraux , messieurs le cardi- 
nal de Ferrare et de Termes , ou qu'il y eust mis 
de nouveau quelqu'autre François point passion- 
né, qui ne se fust point amusé ailleurs qu'à faire 
la guerre es pays et terres de l'empereur, et non 
aux autres. 

En ceste guerre, mondict sieur Strozze fist plu- 
sieurs belles choses ; et si la fortune ne luy eust 
manqué, non plus que le courage, infaillible- 
ment il fust parvenu à ses dessains, ou bien à la 
moitié , pour beaucoup de raisons que j'en alle- 
guerois. Il avoit mis fort son espérance en quel- 
que battaille gaignée ; et possible en eust-il eu 
la victoire, s'il fust esté secouru de quelques nou- 
velles forces du costé de la France, ou de M. le 
mareschal de Brissac, dont il l'en requeroit, ou 
par sa valeureuse présence, ou par quelqu'un de 
sesvaillans capitaines. 

D'un costé cela ne se pouvoit, n'estant son 
devoir d'abandonner sa charge; de l'autre, se 
pouvoit ; mesmes qu'il luy offroit luy rendre la 
pareille par mesmes secours qu'il luy demande- 
roit un' autre fois ; voire jusques là que, ne pou- 
vant mieux, il l'iroit servir quelquesmois en simple 
soldat, l'harauebuze ou la picque sur l'espaulle. 
Il eut beau dire et faire , il ne peut rien obtenir 
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de Ivhf, caril àvoît àlssez affeii:'e'ïï'6tlr luy étpotir 
son goùvcrtiétneht'sàns dkëîpér ^és forces; dbnt 
M. de StrbizeVèn ^esdohtentâ fort, et nel*en 
aima jainsds ^iëres , ni la i^iite non plus , ^ottr 
pefdfe si beileoceasion;'tiareUe neftit jamais 
Qu^elle ne ftsttrêsambîtreuse et dûtti^geuse. En- 
fin ^in wWièt ^eîir IStroize fiircdntraihcr de dôh- 
nér la Ibâftaille et de la perdre » . 

J^y oiiy dite à ^cùhs vfeux capitaines de Ces 
temps que ce fust pbUr n'arvoîr pas bien choisy 
et drdônhé^sa ptaCe de battaîlle , et mise partay 
des fosséz , où l^rquebuzérie éertes pduVôit 
mieux jouer «oh jeu tjue ses piccjuîei^ "et sa ca- 
vâilerie. Je m^en ra'bporte-auîc'graiids'taareschaux 
de camp , qui est le mtfiHeiir, 'corrtbàttfe ainsin , 
et comme fist don Pedro de Navarre il la bîattaille 
de Ravanne, ou en plaine raze, torimie j'éhipaHfe 
ailleurs. 

Tantj 
se sont u 
et advisé 
digne rm 
que j^en 
poînct t2 
ne s'en fa 
hàrdy ca 
fbrtole» 

Aucur 
Tint l'hci 



1. Près de Lucignano, le 2 août rn4* H ^t battu par 
le marquis de Marignan, dont l'armée étoit beaucoup plus 
nombreuse que la sienne. 

Branthôme. II. 19 
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telle apprehention que , si par cas il venoit à es- 
tre pns et tumber entre les mains du duc de Flo- 
rance , son ennemj mortel , qu'il n'en eschappe- 
roit jamais , et le fairoit mounr de mort cruelle; 
et pour ce perdit le jugement. Il en arriva de 
mesmes au marquis del Gouast à la battaille de 
CerizoUes , venant de frais du massacre des am- 
bassadeurs du roy ', qui, tombé entre ses mains, 
n'en eust pafs eu de miséricorde , non plus qu'il 
eut des autres. J'en ay parlé ailleurs. 

Telles apprehentions certainement ostent sou- 
vent les sens, les jugemens et les resolutions aux 
grands capitaines qui sont entachez de pareils 
crimes ; se perdent et ne sçavent que faire , fors 
ce brave M. l'admirai de Cnastillon, lequel, bien 
qu'il sceust et cogneust bien que , s'il vendit à 
estre pris en ses combats et battailles qu'il don- 
noit, infailliblement il fust esté tué de sang- 
froid sur le champ de battaille ou auprès, ou, 
qui est le plus certain, fust esté executté par le 
glaive de la justice , comme il parut despuis am- 
près sa mort , ef son corps porté ignominieuse- 
ment au gibet j en quoy il est digne de louange 
inunortelle pour n'avoir esté jamais attainct de 
ces craintes et frayeurs, ainsin que fist jadis ce 
grand Annibal, lequel, comme racompte Tite Live, 
amprès avoir arraisonné bravement avecque Sd- 
pion advant sa dernière battaille, et perdu tout 
espoir de paix, et retourné vers ses gens, jamais 
on ne le vist si assuré , jamais mieux choisir son 
champ de battaille, jamais mieux ordonner ses 

I. Frégoseet Rincon. 
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gens , mieux les exhorter à bien faire , mieux les 
mener au combat , jamais mieux les secourir au 
grand besoing, et ramçlacer les rangs lorsqu'ilz 
s'esclaircissoient , jamais mieux les rallier, et, 
qui plus est, jamais mieux combattre de sa per- 
sonne , et faire acte de soldat et de capitaine ; 
bref, jamais moins s'estonner, et puis amprès 
tout faict et desespéré de la victoire, jamais mieux 
se sauver et sortir de sa perte, sans aucune peur 
et apprehention qu'il tumbast vif entre les mains 
de ses ennemis, qui l'eussent fait mourir très 
cruellement, de mesmes, ou possible pis, que 
ceux de sa nation avoient faict paravant au pau- 
vre Regulus. Ce sont des jugemens ceux là bons, 
bien sams et assurez, comme ftist tout pareil ce- 
luy de Mj Vadmiral, dont je parle en sa vie. 

Il faut aussy considérer une chose : qu'en ces 
grands hasards et desordres il faict très bon de se 
recommandera Dieu auparadvant, qui sçait don- 
ner les sens et açsurer les esprits en ces extrêmes 
nécessitez quand on l'invocque ; * comme faisoit 
mondict sieur l'admirai , qui , outre qu'il fust un 
grand capitaine, il estoîtfort deyost et nullement 
comptempteur de Dieu, comme beaucoup d'autres 
bons capitaines que l'on a veu se présumant d'eux 
mesmes, que sans l'aide divijié il leur sembloit 
de battailler et vaincre tout le monde. Mondict 
sieur le mareschal Strozze estoit bien de ce nom- 
bre; aussy, par permission divine, le bonheur 
n'accompagna guierés les belles et très illustres 
quallitez qu'il eut d'un très grand capitaine. 

Or c'est assez parlé de luy, puisque j'en parle 
encor ailleurs. C',est aussy assez parlé dcsoons 
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capiumM et grands pecsoiuiages estFaogei& Il 
£uitroainteiu»it venir à nos braves. François,, (yui 
vdent bien les autres, selon qu'on le verra^par 
laprewre. Et pour nneux. commencer, je vi«iifr.à 
nOM brave, et sntil wj^ Gharleis VIII« du nom» 
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ERRATUM. 

Dans notre Vie de Branthôme, tome I, pace 40, 
nous avons dit par inadvertance que Bayard porta 
les couleurs de la duchesse de Ferrare, Lucrèce 
Borgia. oc Elle feit plusieurs présents au noble 
Bayard » , selon le témoignage de Champier, mais ce 
fut un autre preux qui s^honora de porter ses cou- 
leurs, c'est à savoir Gaston de Foix, duc de Ne- 
mours, ce jeune héros surnommé le Foudre d'Italie, 
mort au milieu de son triomphe , sur le champ de 
bataille de Ravenne. L'admiration chevaleresque du 
neveu de Louis XII pour la fille d'Alexandre VI 
prouve d'ailleurs la séduction qu'elle exerça sur nos 
guerriers. « La bonne duchesse, dit le Loyal servi- 
teur, estoit une perle en ce monde..., belle, bonne, 
douce et courtoise à toutes gens. » 

[Voir le Loyal serviteur, cnap. 44 et 47, édition de 
1 527. Si l'on consulte le même ouvrage dans la col- 
lection Petitot , on remarquera l'erreur du commen- 
tateur, qui a cru que cette duchesse de Ferrare étoit 
Anne Sforce , première femme d'Alphonse d'Esté. En 
1512, lorsque le duc de Nemours et Bayard g[uer- 
royoient en Italie, alliés au duc de Ferrare, ce prince, 
veuf d'Anne Sforce , étoit marié depuis plus de dix 
ans à Lucrèce Borgia.] 
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